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PERSONNAGE  S. 

DEUCALION-ARLEQUIN ,  le  feul  a&eiir  qui 
parle, 

PYRRHA ,  femme  de  Deucalion-Arlequin. 

UNE  VOIX. 

APOLLON  ,  celui  de  nos  jours, 

MELPOMENE,  idem, 

THALIE^ 

MOMUS,  /o«/  la  figure  de  Polichinelle  ,  ^par- 
lant de  même, 

PÉGAZE ,  le  moderne, 

LES  ENFANS  7îés  des  pierres  que  Deucalion- 
Arlequin  &  Pyri-ha  fa  femme  ont  jetées 
derrière  eux, 

DIVERTISSEMENT. 

SYLPHES. 
L'AMOUR. 
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ACTE    PREMI  ,E;ii.\ 
SCENE     PREMI  E  R  Ê  n 

Le  théâtre  rcprifsnte  le  double  coupeau  i  Jîir  lés 
deux  ailes  y  &  le  temple  de  Thémis  ^.avfc .  uiï& 
mer  immenfe  qui  occupe  h  fond,  Vorchefin  joui 
une  tempête  effroyable.  Eclairs  ,  tonnerre  ,  ;e,rUi 
&  pluie  convenables  a  un  déluge.  On  voit  vtnirdt 
loin  fur  les  ondes  ,  Arlequin  yjambede-çà  ^  jambe 
dt'là  ^fur  un  tonneau.  Le  fracas  ceffei 

Èf  E  Ù  C  À  L  I  Ô  N- A  R  L  E  du  I  N  ^ 

fur  le  haut  ton  de  la  tràgéiie; 

f/UEt  iiorribie  chaos ,  &  quel  affreux  mélange  j 
Ô  prodige  inouï ,  qui  joins  le  Tage  au  Gange  \ 
Neptune,  ton  courroux  ne  peut  ajlôf  ]^lus  loiii  ï 
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4*^    A  R  LE  QUI  N- D  EU  C  A  LION, 

CelTc  ,  &  de  tes  fureurs  laiiïe  vivre  un  témoin, 
J«  promets  d'immoler  ,  fi  d'ici  tu  m'arraches  , 
Cent  bœuf*. .  . . 

[  Il  fait  un  faut  périlleux  qui  le  préfente  fur  fes 
'  ■     pieds  au-devant  du  théâtre.  ] 

Mais  me  voici  fur  le  plancher  des  vaches. 

Tiiffato  il  pericolo.  (  fe  ^tournant  du  coté  de  la 
mer.  )  Serviteur ,  feigneiir  Neptune  !  Vas  cher- 
cher tes  cent  bœufs.  Non  que  je  ne  voulufle  bien 
te  les  immoler  ,  ne  m'en  dûtril  refter  pour  ma 
patt  qu'un  aloyau  :  mais  où  diable  les  trouver , 
quand  je  fuis  fur  terre  le  feul  animal  qui  refpire  à 
préfent? . .  .  Ma  foi,  le  genre  humain  vient  de 
boire  une  belle  rafade  î  II  en  a  crevé.  J'ai  été  le 
plus  fobre  :  feul  j'en  échappe.  Caron  a  fait  là  une 
belle  journée  î  II  a  débarqué  tout  ce  monde-ci 
dans  l'autre  :  je  l'ai  manqué  belle  !  Et ,  franche- 
ment ,  ce  n'eft  pas  être  malheureux  d'attraper  le 
bon  billet  à  une  Ç\  grofle  loterie.  Un  peu  de  ré- 
flexion pourtant Où  eft  donc  ce  Ç\  grand  bon- 
heur i*  Y  a-t-il  ici  tant  à  rire  pour  moi  ? 
Me  voilà  délaifle  !  Je  fuis  feul  en  ce  monde  ! 
Il  n'eft  plus  à  ma  voix,  perfonne  qui  réponde  (a)  ! 

N'importe ,  parlons  toujours  \  ne  fut-ce  que 
pour  n'en  pas  perdre  Thabitude. 

(a')  Allufion  au  peu  de  monde  qu'il  y  eut  d'abord  , 
à  caufe  de  Thimon  &  de  Romulus ,  qui  étoient  encore 
«lans  toute  leur  nouveauté. 
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Ah  5  que  nous  allons  faire  un  beau  foliloque  ! 
Quel  dommage  de  n'avoir  point  d'auditeurs  !  Que 
de  bons  mots  perdus  î  Un  Fameux  (^i)  mifantrope 
de  ma  connoiflance  ,  que  tout  le  monde  couroit 
voir  par  curiofîté ,  auroit  mieux  été  ici  à  fa  place 
que  je  n'y  fuis  à  la  mienne.  Son  caradlere  étoit 
celui  d'un  fàuvage  qui  defiroit  Se  qui  méritoit 
d'être  feul  au  monde.  Ce  ne  fut  jamais  là  mon 

goût. 

Soit  naturel ,  foit  habitude  , 

Je  chéris  les  mortels  ^  je  meurs  ti  je  n'en  yois; 
Et  la  plus  belle  folitude 
Eft  un  défert  affreux  pour  moi. 
Que  vais-je  devenir  dans  un  tel  abandon? 
Dieux  cruels. . .  Mais ,  non  !  Forcés  dans  vos  moyens  , 
Vous  ne  faîtes  les  maux  que  pour  de  plus  grands 
biens  {b\ 
Il  arrivera,  fin  de  compte,  que  je  n'en  ferai 
que  mieux.  Les  dieux  favent  bien  ce  qu'ils  font , 
&  ce  qu'ils  défont.  Les  hommes  ne  valoient  pas 
le  diable.  Ils  étoient  Ci  noircis  de  crimes  que  , 
tenez  ,  tel  que  me  voilà,  &  peut-être  un  franc 

(à)  Tout  ceci  n*étoit  alor<5  au'une  henreufe  allurum 
à  Tliimon  le  mifantrope ,  qui  attiroit  la  fojule  aux  Ita- 
liens ;  &  au  peu  de  monde  qu*il  y  avoit  en  effet  ici  ,  à 
la  première  repréfentation  d'une  pièce  muette ,  qui 
BC  promettoit  pas  grand  plaifir. 

^  (6)  Les  deux  vers  de  Romulus  de  la  Motte  ,  les  plu* 
répétés  &  les  plus  applaudis. 
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vaurien ,  je  me  fuis  trouve ,  au  prix  d'eux ,  blane 
comme  neige  (a).  Ma  foi ,  il  n'y  falloit  pas  une 
moindre  leiîîve  que  ce  déluge ,  pour  laver  là  terre 
&  blanchir  l'efpece  humaine  !  Une  chofe  doit 
être  bien  nettoyée ,  quand  la  mer  a  paffé  par- 
deiîus.  Voilà  tous  mes  coquins  noyés  :  fî  cela  ne 
les  corrige  pas  ,  je  ne  fais  plus  ee  qu'il  y  faut  faire. 
Mais  un  peu  de  charité  !  Ménageons  les  abfens. 
Songeons  à  nos  devoirs.  Rermercion^  les  dieux 
de  leur  bonté,  &  profîtons-en.  Faifons-nous  à 
notre  état  préiènt,  &  fâchons  en  cirer  parti. 
Q^'ai-je  à  me  plaindre ,  après  tout?  Par  exemple , 
je  n'ai  plus  peur  que  la  mauvaife  compagnie  m^e 
ffilTe  perdre.  7/^;;/ ,  toutes  mes  dettes  font  payées. 
Eh  bien ,  je  |ie  vois  perfpnne  à  qui  poirier  :  il  n'y 
aura  perfonne  auiTi  qui  me  falfe  taire.  Et  puis  ne 
me  voilàrt^l  pas  roi  de  toute  la  machine  ronde  î 
Jamais  monarchie  univerfelle  fut-elle  acquife  à 
plus  ji^fte  titre ,  &  fut-elle  auffi  moins  litigieufe. . . 
A  propos!  voici  bien  un  autre  bonheur  auquel 
je  ne  fongepis  pas.  Allegria  !  Je  fuis  veuf!  Douce- 
ment :  un  peu  de  bienféançe.  Pleurons  une 
larme  ou  deux.  Encore  faut-il  être;  bon  mari, 
unç  fois  en  fa  vie.  Pyrrha  î  ma  pauvre  Pyrrha  ! 
il  y  a  une  heure  &  plus  que  je  t'ai  perdue^  &, 

(à)  Plate  allufitiii  au  mafque  d'Arlequin, 
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comme  tii  vois  ,  le  tems  ne  t'a  pas  encore  ciFacée 
de  ma  mémoire  î  O  ma  tendre  moitié  î  (Ce  mot  là 
me  fait  faire  une  plaifante  réflexion  :  c'eft  que  ce 
n'eft  qu'en  perdant  ces  moitiés  là,  qu'on  fe  re- 
trouve tout  entier.  )  Chère  moitié  donc ,  fi  tu  as 
palfé ,  comme  tout  le  refte ,  ici  delTous ,  quoique 
j'y  aie  quelque  petite  part ,  ne  me  l'impute  pas 
tout-à-fait.  Je  t'ai  donné  le  bras  fur  terre ,  &  la 
main  fur  les  eaux ,  le  plus  long-tcms  que  j'ai  pu  ; 
mais,  en  confcience,  ai-je  pu  voir  voguer  près 
de  moi  un  gros  tonneau ,  fans  te  laifTer  aller  pour 
lui?  Pardonne  la  préférence:  cela  ne  m'a^rivera 
plus.  Adieu  Pyrrha  !  demeurons  en  paix ,  chacun 
de  notre  côté.  Penfes-tu  que  nous  recruterions 
Pefpece,  nous  qui  depuis  long-tems  nous  di^ 
fions  régulièrement  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
que  s'il  n^y  avoit  que  nous  deux  au  monde ,  il 
finiroit  bientôt.  Tu  devenois  même  d'un  âge  à 
nous  faire  tenir  parole ,  malgré  les  raccommode- 
mens.  Si  je  te  regrette  donc  ,  ce  n'efl  que  par 
pure  &  loyale  amitié  pour  toi-même  ,  &  bien 
gratuitement.  Je  parlerai  auilî  de  bonne  foi  :  tu 
ne  m'entends  pas  pour  t'en  prévaloir.  Conviens 
de  la  vérité,  ou  jamais.  Ne  nous  flattons  pas. 
N'étois-tu  pas  grande  menteufe  ,  fort  avare , 
très-bavarde ,  jaloufe  à  l'excès ,  même  fans  te 
foucier  de  moi?  Juftice  pour  juftice,  je  ne  t* 
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défavouerai  pas  qu'au  demeurant,  tu  ne  fulTes  la 
meilleure  femme  du  feu  monde.  Voilà  ton  orai^ 
fon  funèbre  :  es-tu  contente  ?  Reqois  de  moi  ces 
dernières  marques  d'une  tendrefle  vraiment  con- 
jugale. Adieu.  Ma  foi ,  difons  vrai  :  il  n'eft  que  le 
veuvage ,  pour  rapprocher  les  cœurs  de  deux 
époux.  ...  Ça,  qa 5  c'eft  trop  lamenté î  II  eft  tems 
de  fonger  à  nous  :  mangeons  un  peu.  J'ai  fauve 
mon  bilTac ,  &  j'ai  affez  fatigué  pour  avoir  de 
l'appétit.  [  //  ouvre  fon  hijfac.  ]  Voici  un  gigot 
froid ,  un  dindon  de  la  bonne  faifeufe ,  un  jambon 
de  vingt-huit  livres  ,  deux  langues  ,  &  une  petite 
bouteille  de  demi-fetier.  C'eli:  encore  là  un  der- 
nier tour  de  ma  chienne  de  femme  ,  qui  n'a  voit 
d'autre  injure  que  de  m'appeller  fac-à-vin.  Eh 
bien,  je  ferai  comme  ont  fait  tous  les  autres  ;  mais 
avec  modération  :  je  boirai  de  l'eau  5  voilà  des 
fontaines  à  mon  fervice.  Dînons.  [  //  mange  gou- 
lûment. ]  Pian  piano  gula  mea  !  N'allons  pas  fî 
vite.  Il  n'eft  plus  ici  queftion  de  retourner  au 
marché.  Ceci  avalé  ,  où  en  ravoir  ?  Parbleu ,  où 
je  pourrai  î  Digérons  :  c'eft  mon  aiFaire  j  &  quand 
il  n'y  aura  plus  rien , 

C*cft  au  ciel  à  me  fecourir  : 
Je  lui  laifTe  le  foin  de  conferver  ma  vie  : 
II  ne  m'a  pas  fauve  ,  pour  me  laifler  périr. .  • 

Mais  je  crois  que  je  verfifie. 
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Je  m'en  fuis  apperqu  déjà  une  ou  deux  fois.  J'ai 
pourtant  toute  ma  vie  été  aire2  raifonnable.  Qiie 
diable  ceci  veut-il  dire  î  Sur  quelle  herbe  cft-ce 
que  je  marche  donc  ?  Et  quel  air  eft-ce  qu'on  ret 
pire  ici  ?  Tâchons  de  reconnoître  ou  nous  fom- 
mes.  Cela  elt  drôle  î  [  //  regarde  à  droite  ^  a 
gauche.  ]  Je  m'oriente. . .  Ah ,  parla  ventrebleu, 
mç  voilà  bien  tombé  î  Miféricorde  !  Oui.  . . . 
oui. . .  j'y  fuis  î. . .  Voilà  la  double  colline ,  voici 
le  temple  de  Thémis  î  Ah ,  ah  î  je  ne  m'étonne 
plus  Cl  je  rime  î  Hoïmé ,  gare  la  famine  î  Je  fuis 
fur  le  ParnaiTe  î  Je  fuis  tout  au  fommet  î  II  y  fait 
diablement  fec  î  En  récompenfe  ,  il  fera  cette 
année  bien  crotté  dans  le  vallon.  Laiflbns  cela  : 
nous  y  regarderons  tantôt  de  phis  près.  Au  folide  l 
au  folide  î  Mon  demi-fetier.  [  Il  l'avale.  ]  En  tout 
autre  tems ,  j'aurois  bien  craint  ici  les  écorni- 
fleurs. 
<«n>    ■    -    -,-^  ■         -^'^i^-      .   Ti     ■        e» 

SCENE    IL 

DEUCALION-ARLEQUIN ,  une  VOIX. 

La    Voix  d'un  invifill^ 
C^OQUIN  î  Coquin  !  Maraud! 

A  R  L  E  a  y  I  N  furpris. 

Qui  m'en  veut  '<  Qui  va  là  ? 


lo    ARLEOUIN^DEUCALION, 
La    Voix. 
A  déjeuné  î  A  déjeuné  î  Tôt  î  tôt  î  Apporte  ? 
apporte  î 

ARLEQ.UIN. 

Ne  voilà-t-il  pas  mes  écornifleurs  î  Décam- 
pons. [  Il  remet  tout  dans  [on  hijjac  j  ^  le  jetant 
pj'écipitamment  fur  Pépaule  gauche ,  s''en  donne 
par-dejjus  la  droite  un  grand  coup  à  travers  le 
nez.  ]  Ouf!  je  me  fuis  cafTé  le  nez.  Quel  chien  de 
coup  î 

La    Voix. 

Apporte  î  apporte  ! 

A  R   L  E    Q,  U   I   N. 

Que  le  diable  t'emporte  toi-même  !  Qiii  vive  ? 
La    Voix, 

Vive  le  roi  î  vive  le  roi  î  \^plufieursfois.  ] 

ARLEQ.UIN. 

Grand'merci  :  car  il  n'y  a  plus  d'autre  roi  que 
moi.  Montre-toi  donc  !  Qui  es-tu  ? 
La    Voix. 

Perroquet  mignon. 

Arlecluin. 

Ah,  c'eft  un  perroquet  qui  a  eu ,  comme  moi , 
le  bonheur  d'échapper  !  Il  n'a  pas  eu  grand'peine  : 
il  étoit  fur  fon  terrcin.  Il  n'a  eu  qu'à  monter  de 
branche  en  branche.  T'apporte  à  déjeuné  qui 
voudra.  Re|)renonslç  nôtre.  Baiïrons.  [Il  mange.} 
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]La  foif  me  ;/rend.  Courage  î  buvons  de  Peau.  [  Il 
va  aux  fontaines ,  &  boit.  ]  Ah ,  jarnibleu ,  quelle 
eau  î  qu'çlle  eil  forte  !  La  tète  m'en  tourne  :  cela 
vaut  du  vin.  [  //  en  reboit,  ]  Ma  foi ,  meffieurs  de 
Bourgogne ,  je  vous  défie  d'être  plus  gais  &  plus 
ivres  que  je  me  Iç  fens  î  Mais  cela  prend.  Ne 
voilà-t-il  pas  le  cœur  qui  me  démange  de  faire 
des  hommes  î  Hélas ,  où  eft  le  tems  où  Ton  faifoit 
tout ,  feul  !  O  Prométhée ,  mon  père ,  qui  eûtes 
ce  beau  fecret ,  &  qui  me  donnâtes  le  jour ,  fans 
avoir  eu  jamais  befoin  de  fille  ni  de  femme  pour 
cela  î  pendant  que  vous  allumiez  mon  corps  au 
feu  du  foleil ,  &  que  vous  étiez  ïi  près  des  aihes , 
il  ne  tint  qu'à  vous  de  tirer  mon  horofcope  ,  & 
d'y  lire  mon  aventure  :  vous  m'auriez  laifTé  la 
recette  d'une  fî  commode  génération.  J'aurois 
bientôt  du  monde  avec  qui  jafer  &  me  défennuyer 
ici. . .  Ah!  ah  î  gardez  votre  recette ,  mon  père  ; 
en  voici  une  bien  meilleure.  Pefte  la  belle  dame  ! 
C'en  eft  aifez  5  j'ai  mon  affaire. 

SCENE    1  I  I. 

ARLEQULN-DEUCALION ,  MEL^OMENE. 

JAdpomcn'  entre  à  pas  graves  ,  &  fe  promené  commç 
qudquun  qui  rêve  profondément.  Elle  efi  vé$m 
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en  aciricc  à  la  romaine  ;  tient  le  poignard  et  une 
main  ,  attribut  de  la  tragédie  ,  &  la  trompette 
de  t autre  (a) ,  attribut  dupoënie  épique,  ElUfer- 
pcnt^  majeflueufement  fur  la  fcene  ^fans  prendre 
garde  à  Deucalion  ;faifant  des  mines pojjîonnées., 
poujjantdes  ah  !  des  hélas  !  des  dieux  I  des  qiCen- 
tends-je  /  &  gcjliculant  à  grand  tour  de  bras. 

Arlequin  après  avoir  tourné  lofig^tems  autour 
d'elle  5  çf?  lavoir  fixée  comiquement. 

^'est  Melpomene  ;  c'eft  la  mufe  de  la  tragédie. 
Je  ne  la  connoiiTois  pas  d'abord ,  à  caufe  de  cette 
trompette  qui  me  la  faifoit  confondre  avec  fa  fœur 
Caîliope.  Je  ne  fongeois  pas  qu'elles  font  depuis 
peu  bourfe  commune ,  &  que  ce  que  nous  appel- 
lions  tragédie  n'étoit  plus  qu'un  amas  de  quinze 
ou  dix-huit  cents  vers  épidramatiques.Elle  me  fait 
peur  &  pitié.  Oh ,  comme  la  voilà  haut  guindée  ! 
Quels  geftes  î  Quels  regards  !  De  pied  en  cap  elle 
eft  toute  convulfion.  Cette  figure  là  ne  laifferoit 
pas  que  de  me  faire  rire  quelquefois ,  &  de  m'a- 
mufer.  Abordons-la ,  &  lui  troufTons  un  com- 
pliment qui  la  dilpofeà  notre  union.  [  Iifepré~ 
fente  comiqiiement.  ]  Madame ,  oferois-je  inter- 

{a)  Ce  mélange  des  deux  attributs ,  eft  une  allufion 
au  défaut  des  tragédies  du  tems  où  l'épique  étoitlc 
ton  dominant. 
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rompre  un  inftant  vos  fublimes  extravagances  ?  Il 
ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  5  c'eft  de  m'époufer, 
J*olîre  à  vos  yeux  l'unique  &  précieux  refte  du 
feu  genre  humain ,  dont ,  fi  cela  vous  plaît ,  au 
lieu  de  notre  épithalame  ,  nous  ferons  l'épitaphe. 
Oui ,  madame ,  vous  voyez  le  genre  tout  entier , 
tant  mâle  que  femelle ,  dans  mon  feul  individu. 
Mes  frères  &  moi ,  il  n'y  a  qu'un  inftant ,  nous 
étions  rangés  fur  la  flirface  de  la  terre ,  comme 
des  pièces  d'échecs  fur  un  échiquier.  Rois ,  reines, 
cavaliers ,  piétons ,  &  fous  de  toutes  couleurs , 
étoient  à  leurs  places.  Les  dieux  s'en  jouoient: 
nous  allions  &  venions  à  tort ,  à  travers ,  à  leur 
gré.  Je  ne  fais  quel  mauvais  joueur  d'entr'eux 
eut  un  échec  &  mat  qui  lui  fit  perdre  la  partie. 
C'étoit  fa  faute  :  il  voulut  que  ce  fïit  celle  des 
pièces  5  &  comme  ceux  qui  perdent  aux  cartes 
&  qui  les  mordent  de  rage ,  dans  la  fienne  il 
ramalTa  pèle-mèle ,  &  jeta  tout,  cul  fur  tète ,  dans 
cette  boîte  que  vous  voyez  [  en  fe  montrant.  ] 
Pions  5  cavaliers ,  reines ,  rois  &  fous ,  je  fizis  la 
petite  boîte  qui  renferme  un  fi  bon  onguent.  Que 
de  moi  relTortent  canaille  &  potentats  î  Prenez  la 
clef,  &  rouvrez  à  cette  malheureufe  aiultitude. 
Marions-nous.  C'eft  fauter  un  peu  légèrement  de 
la  barrière  au  but  :  c'eft  un  trait  de  mon  métier. 
D'ailleurs  ,  ne  nous  flattons  point  5  nous  n'avons 
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pas  de  tems  à  perdre ,  vous  ni  moi.  Je  fuis  d'un 
certain  âge,  auffi  bien  que  vous  autres  puceiles 
de  céans.  Reculer  la  queue  du  roman  jufqu'à  fort 
douzième  volume  5  ce  feroit  riiquer  la  poftérité  i 
Se  vous  toutes ,  comme  moi ,  êtes  ici  de  moitié 
.dans  le  profit.  Car  enfin ,  que  je  meure  fans^lignée  ^ 
adieu  les  hommes  :  plus  d'hommes  ^  plus  de 
fous  ;  donc  plus  de  poètes  :  &  qui  vous  cultivera 
dès-lors  ?  Qui  vous  invoquera  ?  Qiie  ferez- vous? 
[  Melpomene  le  regarde  âédaig neuf ement  ,•  ^  s'' en 
va  :  Arlequin  V arrête,  ]  Madame  ,  êtes  -  vous 
muette  ?  [  //  erie  de  toutes  fes  forces  :  ]  êtes-vous 
fourde  ?  [  à  part.  ]  Attends  ^  attends  5  voici  qui 
te  rendra  l'ouie.  [  //  tire  iinftffîet  j  ^  lui  en  donne 
un  grand  coup  dans  le  tuyau  de  Nreille.  Mel- 
pomene  fait  un  faut  çf?  lui  lance  un  regard  dé 
fureur.  ]  Hé ,  qui  diable ,  madame ,  011  iiefàuroit 
avoir  raifon  de  vous  ,  fans  ce  petit  inftrument 
là  î  [  7/  reprend  le  ton  héroïque.  ] 

Hé  bien  ,  puis-je  à  préfen6  j 
Puis-je  efpérer  l'honneur  où  mon  amour  afpire  ? 

[  Elle  redouble  d'indig7îation ,  ^  lui  reprend  te 
ton  comique.  ] 

Ah ,  vous  ne  voulez  pas  !  Nous  allons  donc  bien  rire  ! 

[  Sur  le  ton  fier.  ] 

Veniez ,  allons  au  temple ,  où  je  v  eux  malgré  vous  j 
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Vous  jurer  à  l'autel  tout  l'amour  d'un  époux  (à). 
Oh ,  pour  le  coup ,  vous  avez  raifon  de  faire  la 
mines  je  fuis  en  faute.  Pardonnez-moi  ce  vilain 
mot  d'époux  :  je  voulois  mieux  dire.  Ne  vous 
promettre  en  eifet  que  l'amour  d'un  époux ,  ce  ne 
feroit  pas  vous  promettre  grand'chofe. . . .  Vous 
me  plantez  là  î  Ah ,  c'eft  donc  tout  de  bon  î  [  Il 
la  retieut  encore  par  le  bras  ,  ^  perdant  tout 
refpeSi  :  ]  Parlez  donc>  lie ,  madamelabégueuleV 
c'ell:  bien  faire  la  renchérie  î  Sentez-vous  bien 
ce  que  vous  refufez  ?  Ne  fuis-je  pas  aduellement 
le  plus  grand  parti  de  l'univers  ,  le  ciel  même  y 
compris?  Apprenez  qu'un  homme  tel  que  moi, 
devenu  le  feul  defon  elpece,  eftplus  rare  qu'un 
dieu  i  &  plus  néceffaire  ici-bas  que  ne  le  feront^  ja- 
mais vos  fœurs ,  vous ,  &  votre  benêt  d'Apollon  ! 
Lailfez  feulement  repaifer  de  l'eau  quelque  téms 
fous  les  ponts ,  vous  verrez  ce  que  j'ai  de  bon  bien 
au  foleil ,  &  fi  quelqu'un  de  ma  richeffe  ne  mérite 
pas  bien  les  dieux  pour  alliés  (i^).  je  ne  vous  ap- 
porte pas  moins  en  mariage  que  les  quatre  par- 
ties du  monde,  dont  je  découvre  la  dernière  du 
haut  de  ce  mont  prophétique.  Je  vous  fixe  pour 

{a')  Ces  deux  vers  font  de  Romulus  parlant  à 
Herfilie. 

(  b^  Romulus  dit  que  les  Komain«  ont  les  dieux  pour 
alliés ,  &  des  rois  pour  fujets. 
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votre  douaire ,  des  millions  fans  nombre ,  aiîî- 
gnés  {ur  ma  galerie  du  Mogol ,  &  mes  mines  de 
Golconde ,  en  attendant  celles  du  Pérou.  . . . 
Cela  ne  la  tente  point.  Elle  me  tourne  le  dos. . . 
Adieu  donc  !  J'aurai  à  choifir  entre  fes  huit 
fœurs. .  . .  Madame  î  Madame  î . . .  Attendez  que 
je  vous  rende  un  fervice.  Qu'eft-ce  que  c'eft  que 
ce  chiffon  de  papier  qui  traîne  à  la  queue  de 
votre  robe?  [  //  Pote  &  lit  :  ]  Cinquième  ade  de 
Romulus  (a). 

SCENE    IV. 

THALIE,    ARLE  Q_U  I  N. 

Tkalic  entre  en  jouant  des  cajîagnetus  ^  danjant  ^ 
chantant ,  foîfiant  des  airs  légers  ,  faifant  des 
entrechats  ,  &c, 

A  R  L   E    Q_  U  I   N. 

X-rfA  mal-pefte  î  Voici  une  gaillarde ,  celle-ci. 
M.  le  commilîaire,  alerte.  {¥)  Je  n'en  réponds 
pas.  Sauvez-nous  l'amende  î  La  commère  aura 

{a)  La  pièce  finit  au  quatrième  adte. 

(/?)  Apoftrophe  au  commiflairc  quîaffiftoît  là  de  îa 
part  des  comédiens  François,  pour  verbalifer  en  cas 
dialogue.  La  riiée  lui  déplut  beaucoup  j  mais  il  lui 
f*llut  avaler  la  pilule. 

autant 
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lUtant  (le  peine  à  fe  taire ,  que  Fautre  en  aVoit 
i  parler.  [  Elle  approche  d' Arlequin  i  la  bouclée 
ouverte  :  il  met  la  main  dejfus ,  crie  au  fecoiirs  ^ 
t#  dit  tout  ce  qui  fuit  avec  une  volubilité  qili  lui 
coupe  continuellement  la  parole.  ]  Te  tairas-tu  ^ 
ferpeiite  î  Je  te  reconnois  î  Tu  es  ,  je  gage,  Tha- 
iie ,  la  mufe  de  la  comédie. ...  Te  tairas-tu  !  Il 
t'appartient  bien  de  babiller ,  quand  ton  ainée  a 
la  gueule  morte  î .  . .  Tu  ne  Fouvres  que  pouf 
médire  du  tiers  &  du  quart.  Je  fuis  fiir  que  c'eft 
ta  langue  qui  vient  d'allumer  contre  nous  le 
courroux  célefte.  ...  en  publiant  fes  fredaines. . . 
Petite  ridicule ,  qui  ne  fauroit  fouifrir  qu'on  le^ 
foit  en  repos  î . .  .  Que  dira-t-elle  î . . .  Que  dira* 
t-elle  î . . .  Paix  !  paix  î  de  par  le  diable ,  &  les  co- 
médiens François  î  Paix  donc ,  bavarde  î  Imper- 
tinente !  Etourdie  î  Te  tairas-tu  î  Te  tairas-tu  ! 
Ta  la  la  i  ta  la  la.  [  Elle  s'enfuit  de  ragei  en  fe 
bouchant  les  oreilles.  ] 

SCENE     V. 
ARLEQUIN. 

V/UF,  je  n'en  puis  plus  !  J'ai  perdu  haïeirié. 
Quel  travail  de  fermer  la  bouche  à  une  femme 
en  train  de  parler  l  [lleji  interrompu  par  lesjnuts 
Tome  IIL  Jâ 
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périlleux  de  cinq  oiifîx  defes  camarades,']  Tubleii  î 
quelles  gambades!  Ce  font  apparemment  les  fyl- 
phes  ,  habitans  de  l'air ,  joyeux  de  le  voir  plus 
ferein.  Allons  voir  aux  lept  autres  mufes ,  à  qui 
jeter  le  mouchoir.  [  Exercices  des  fauteurs.  ] 

ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 

P  Y  R  R  H  A. 

Elle  defccnd  du  haut  du  ccintrc  y  affîfc  fur  Pégase  , 
qui  s^  envole  &  difparoit  ,  des  quelle  a  fauté  fur 
terre  ;  &  comme  quelquun  qui  vient  dî" échapper 
du  plus  affreux  danger  par  une  voie  extraordi- 
naire autant  quinefpérée  ,  elle  va  ,  vient ,  & 
s* agite  avec  les  émotions  d'aune  femme  hors  d'elle- 
même.  Apres  s  être  enfin  remife  un  peu  de  cette 
altération  y  elle  pleure  &  fe  lamente  en  malheu- 
reufe  qui  fe  croit  feule  au  monde ,  &  tombe  acca- 
blée enfin  de  douleur  &  de  laffitude  ,  fur  un 
ga^on  y  ou  elle  s'endort. 
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^^ r--^ ^^':^-^^ ==r=:.=rr<>». 

S  C  E  N  E    I  I. 

PYRRHA,  APOLLON. 

Apollon  y  îcm  jluu  allemande  à  la  main  ^  au  lieu 
de  lyre ,  entre  en  fredonnant  des  airs  d^ opéra  ;  & 
tout  -à-  coup  y  appercevant  Fyrrha  endormie  , 
tomhe  en  admiration ,  laconjidere,  fepajjionne 
pour  elle  y  s\n  approche  à  pas  lents  y  de  peur  de. 
V éveiller  ,  embouche  fa  fiute  ,  &joue  le  Jbmmeil 
d^Iffé. 

SCENE      I  I  L 

APOLLON  ,  ARLEQUIN  ,  PYRRHA. 

A  R  L  E  Q_u  I  N  ahymé  dans  f es  peu  fée  s ,  ne  voyant 
ni  n"* entendant  rie?i.  [  à  part.  ] 

y^^UEL  chien  de  pays  î maugrebleu  des  caillettes! 
Et  ce  font  là  ce  qu'on  appelle  les  filles  de  mé- 
moire î  Ala  bomie  heure ,  de  mémoire  tant  qu'on 
voudra  j  ce  ne  fent  pas  afTurément  des  filles  de 
jugement  :  car  il  faut  l'avoir  aiitiéremeiit  perdu  , 
pour  refufer,  comme  elles  font,  une  main  telle 
que  la  mienne.  J'emploie ,  depuis  deux  heures  9 
toute  ma  rhétorique ,  pour  faire  accepter  mon 

BiJ 
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augufte  perfonne  Se  mes  vaftes  états  ;  c'cft 
comme  (i  je  parlois  à  des  folles.  L'une  me  répond 
en  m(i  raclant  le  boyau  au  nez  :  l'autre  me  paie 
d'une  cabriole  :  celle-là  d'une  chanfon  :  celle-ci 
en  me  montrant  les  cornes  avec  deux  pointes 
de  compas ,  prêtes  à  me  crever  les  yeux  :  celle-là 
tient  les  yeux  fichés  au  ciel ,  pendant  que  je  lui 
marche  &  remarche  fur  les  deux  pieds  ,  comme 
il  je  marchois  fur  les  pieds  d'une  ftatue  de 
bronze  :  les  autres  me  donnent  de  leurs  marottes 
par  le  nez.  Ah ,  la  fotte  académie  !  i  ,  2 ,  ^  ,  4 ,  f , 
ut ,  re ,  ?W7  5  fa ,  fol,  la  ^  fi,  ut:  voilà  tout  leur 
diclionnaire.  Ces  fons  'à  ne  laiflent  pas  pourtant 
que  d'exprimer  quelque  petite  chofe  5  car  lorf- 
qu'une  de  ces  carognes  là  m'a  chanté  je  ne  fais 
quel  air  bru  fque,  j'ai  fort  bien  entendu:  p'ous  y 
perdez  vos  pas ,  Nicolas.  Qiiand  un  autre  m^eft 
venu  corner  aux  oreilles  un  air  terrible,  j'ai 
entendu,  commefijel'entendois  encore,  qu'elle 
me  difoit  : 

Non  ,  ne  t'oppofe  point  au  p cncîiant  qui  m'entraîne  ! 
Je  fuis  accoutumée  à  reffentir  la  haine  , 
Je  ne  veux  infpirer  que  riiorreur  &  refFroî. 
MnCi  du  refte.  D'abord  ne  voyant  que  chanteu/ès 
&  danfeufes ,  j'ai  cru  qu'il  n'y  avoir  qu'à  rire , 
que  c'étoit  du  vin   en  perce  ,  &  que  j'étois  à 
même  j  &  me  voici  tout  auffi  avancé  qu'aupa- 
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ravant.  D'où  viendroit  ce  prodige  ?  Cfift  qu'ap- 
paremment celles-ci  ont  peur  des  dieux  s  &  qu'à 
caufe  des  petites  tracaiTeries  qu'il  vient  d'y  avoir 
entre  eux  &  les  hommes ,  elles  craindroient  de 
fe  brouiller  en  cour ,  fi  elles  faifoient  bon  vifage  à 
un  dirgracié-  Elles  n'ofent  en  réparer  l'efpece.  Le 
fcrupule  eft  rare  &  nouveau  parmi  des  jBlles  de 
magalln.  Eh  hien ,  fbit  5  point  de  ménage ,  ce  n'eft 
plus  ma  faute  :  j'en  prends  acle.  Madame  la  pot 
térité ,  tirez-vous  du  néant  comme  vous  pourrez* 
jPy  ai  regret  j  car  voici  le  feul  tems ,  Pheureux 
tems  où  le  père  feroit  auflî  certain  que  la  mère. 
Qui  pourroit  rendre  ma  race  problématique  ? 
Il  n'y  a  de  mâle  ici  que  moi.  Apollon  n'eft  qu'un 
efféminé.  Depuis  des  fîecles  qu'il  eft  avec  neuf 
filles  ,  ne  font-elles  pas  encore  pucelles  ?  . . .  [Il 
entend  ici  lafiiite  d' Apollon^  fe  tourne ,  ^  le  voit.'] 
Qui  parle  du  loup. . .  .  j'entends  fon  patois  :  il 
parle  à  une  belle  dormeufe  :  voyons-la.  [  //  j'<i- 
vance,  regarde par-dejf  11  s  r épaule  d'Apollon  ,  ^ 
reconnoH  Pyrrha.  Il  revient  épouvanté.  ]  Com- 
ment î  c'eft  bien  le  diable  !  Ma  femme  î 
Ah!  jen*en  doute  plus,  au  tranfport  qui  m'anime. 
Ma  main  ,  tu  n'as  commis  que  la  moitié  dt  crime  {à)  ! 
Malheureux  î  Je  me  croyois  le  plus  innocent 

{a^  Deux  vers  de  Rhadamifte ,  en  teconnoiflant 
Zénobîe. 

B  iij 
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des  humains,  parce  que  les  dieux  m-avoient  fauve 
des  eaux  î  J'étois  le  plus  coupable  ,  puifqu'ils  me 
confervoient  à  ma  femme  î . . .  Elle  s'eft  bientôt 
lafTëe  d'être  morte  î  Mais  à  quelle  intention  le 
drôle  eft-il  fi  près  d'elle  !  Ecoutons  un  peu. 
[  Apollon  en  efi  à  f  en  droit  de  r  air  fait  fur  ces  pa^ 
rôles  :  Coulez  fi  lentement ,  &c.  ]  Je  fuis  au  fait  : 
j'entends  tout  cela  mot  à  mot.  Il  parle  aux  ruif- 
féaux  5  au  zéphyr ,  à  Techo  ;  il  leur  ordonne  de 
couler  lentement,  de  murmurer  tout  bas ,  de 
^  foufrlcr  légèrement ,  &  même  à  l'écho  de  fe  taire  : 
cela  eft  mignon  &  galant.  \_  La  flûte pajfe  à  Pair 
de  ces  paroles  du  fommeil  d'Iffe  :  Que  d'attraits  ! 
que  d'appas  î  Contentez-vous  ,  mes  yeux  !  par- 
courez tous  fes  charmes  î  ]  Eft-il  fou  ?  Le  voilà 
qui  parle  à  fes  yeux  ,  comme  Ci  fes  yeux  aroient 
des  oreilles  :  il  leur  dit  de  parcourir  les  charmes 
d3  ma  femme  î  Ah  .  par  ma  foi ,  ils  n'auront  pas 
bien  du  chemin  à  faire  î . . .  Ahi  !  ahi  î  [  Payez- 
vous  ,  s'il  fe  peut. . . .  ]  Doucement ,  feigneur 
Apollon  î  Vous  vous  pafîionnez  par  trop.  [  Apol- 
lon fe  courbe  fur  fa  belle  dormeufe.]  Je  vais  vous 
payer  ,  moi ,  en  monnoie  courante  du  pays. 
Comme  diable  vous  y  allez!  Il  n'y  auroit  qu'à 
vous  laiiTer  faire ,  vraiment  !  [  //  fait  tomber  une 
grêle  de  coups  fur  le  dos  d' Apollon  qui  s'' enfui  1. 1^ 
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SCENE    IV. 

A  R  L  E  Q.U  I  N ,  P  Y  R  R  H  A. 

Fyrrha  éveillée  aux  cris  et  Apollon,  fe  levé  bruf- 
quement  ,  &  voit  fan  mari.  Le  mari  regarde  fa 
femme  comme  un  homme  en  extafe,  Vétonnement 
de  la  femme  rHefl  pas  moindre.  La  furprifc 
réciproque  donne  Heu  à  unefcenc  muette  &  comi^ 
que.  Arlequin  rompt  enfin  le  Jîlence  &  déclame  : 

Vicflime  d'un  époux  contre  vous  conjuré  (a)  , 
Victime  d'un  amour  gourmand  ,  défefpérc  , 
Que  mon  ventre  a  poulte  jufqu'à  la  barbarie , 
Comment  diable  as-tu  fait  pour  échapper ,  m'amîe? 

Pyrrha  mtt  le  doigt  fur  fa  hoiichc  ,  &  fait  figne 
qu^elle  ef  muette, 

A   R   L   E    Q_  U    I    N. 

^LLEaperdu  la  parole!  Ah,  je  vofscequcc'ed  î 
Le  niifiiremcnt  lui  aura  gelé  le  bec.  Gare  le  dégel  ! 
Ce  fera  une  belle  débâcle.  Ecoute,  ma  femme  , 
je  vois  trop  ce  que  tu  me  veux  dire.  Je  t'ai  un 
peu  laifTcclà  dans  le  befoin  :  mais  quancf  je  t'aurai 
tout  dit ,  tu  entreras  dans  mes  raifons  ,  &  tu 
m'excufcras. 

(a^  Parodie  de*  la  reconnoiflancc  de  Rhadamifle  Se 
de  Zcnobie.  B  iv 
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Qijand  j'eus  dévidé  tout  le  peloton  de  fice^^'^ 
attachée  au  cerf-volant  fur  lequel  je  t'avois  pofée  , 
en  m'aban donnant  fur  les  eaux-,  &  qu'alors  je 
t'avois  perdue  de  vue  dans  les  air^,  je  pris  le  parti, 
ne  pouvant  mieux  faire ,  de  me  nouer  vite  le  refte 
autour  du  col ,  &  de  continuer  à  nager  de  mon 
côté  5  pendant  que  du  tien  tu  continuois  à  voler 
au  gré  du  grand  vent  qu'il  faifoit.  Tu  mefervois 
de  voile  ,  &  la  bife  qui  te  fouffloit  en  pouppe ,  me 
faiioit  fendre  les  flots  avec  une  rapidité  de  tous 
les  diables.  Après  avoir  voyagé  de  cette  étrange 
façon  tous  les  deux  pendant  la  matinée  ,  nous 
fervant  l'un  l'autre ,  toi  de  force  mouvante ,  & 
moi  de  point  d'appui ,  j'entendis  fonner  midi 
fous  mon  ventre  à  un  clocher  fur  le  coq  duquel 
je  me  trouvois.  J'étois  à  jeun,  &  paffableraent 
fatigué  j  ne  vbilà-t-il  pas  que  j'appercois  peu  loin 
de  moi ,  un  tonneau  roulant  llir  les  ondes  !  A  la 
vue  d'un  objet  fi  ititérelfant ,  je  fais  les  cinq  fens 
de  nature  pour  en  approcher.  Le  courant  l'en- 
trainoit  à  gauche  :  le  maudit  vent  qu'il  faifoit , 
te  faifoit  voler  à  droite  :  l'inftind;  me  tiroit  vers 
le  tonneau.Je  voyois  Pinftant  où  tu  t'allois  fouil- 
ler du  meurtre  de  ton  cher  époux  :  tu  m'étran- 
glois.  Pour  t' épargner  ce  parricide,  j'ai  tiré  des 
çifeaux  de  ma  poche,  &  crac,  je  me  fuis  mis 
à  faife , .  en  te,  recommandant  aux  dieux.  J'ai 
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agrippé  le  tonneau ,  l'ai  enjambé  ;  8c  ne  te 
voyant  pas  tomber,  je  m'étois  flatte  jiifqu'ici , 
c'ayant  laiiTée  plus  près  du  ciel  que  de  la  terre  , 
que  tu  aurois  pris  le  plus  court  chemin ,  en  ache- 
vant la  montée ,  au  lieu  de  tenter  la  defcente. 
Tu  as  penfé  autrement  :  tu  ne  m'as  pas  voulu 
quitter ,  que  tu  ne  me  fuiîes  noyé.  Grâce  au  ciel , 
nous  ne  le  fommes  ni  l'un  ni  l'autre  :  nous  voici 
encore  enfemble;  &  je  n'ai  été  veuf  qu'une  heure 
ou  deux.  Mais  ,  dis-moi ,  par  quelle  diable  de 
voiture  as-tu  pu  débarquer  du  haut  des  airs 
ici-bas  ? 

[  Pyrrha  défîgne  encore  ici  plus  fort  que  la 

première  fois  ,  qu^elle  ne  fauroif  parler,  ] 

A   R    L   E    Q.  U    I   N. 

Ce  n'eft ,  ma  foi ,  pas  pour  rire  :  voilà  une 
femme  devenue  abfolument  muette.  Cela  lui 
vient  de  la  peur.  Parbleu ,  la  peur ,  convenons- 
en,  cft  une  divinité  bien  puifFante.  J'ai  lu  dans 
une  vieille  hiftoire ,  qu'elle  délia  la  langue  à  un 
enfant  de  trois  mois ,  qui  voyoit  qu'on  alloit  tuer 
fon  père  :  le  prodige  étoit  grand ,  puifqu'il  frappa 
les  atfaffins  ,  &  les  défarma.  En  voici  bien  un 
autre  î  Arrêter  la  langue  d'une  femgie  î  d'une 
fe.nme  comme  la  mienne ,  cela  palTe  le  prodige. 
Il  faut  le  voir ,  pour  le  croire.  Il  fe  faut  réfi- 
gncràtouti  &  même  tout  prendre,  tant  qu'on 
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peut ,  du  bon  côté.  Hé  bien  ,  j'avois  le  bon- 
heur d'être  veuf;  je  ne  le  fuis  plus  :  patience? 
Elle  eft  muette  ;  du  moins ,  il  n'y  a  que  demi- 
mal  [  à  Pyrrha,  ]  Apprends- nous  au  moins 
par  quelque  Cign^ ,  comment ,  après  t' avoir  lail- 
lee  au  haut  des  nues ,  je  te  retrouve  ici ,  fans  que 
tu  te  fois  caifé  bras  ni  jambes. 

Fyrrhafait  les  démonjlrations  qu'elle  imagine  ,  /ai- 
fant  claquer  fa  langue  contre  le  palais  ,  &  remunat 
fis  bras  comme  deux  ailes  pour  faire  entendre 
çj^elle  ejl  venue ,  montée  fur  le  cheval  Pégaii^e» 

Arlecluin. 

J'y  fuis.  Je  t'entends.  Tenez ,  ce  fera  ce  maudît 

Pégaze  qu'elle  eura  trouvé  en  l'air  fous  fa  main , 

vm  moment  précis  où  je  tranchois  le  fil  de  fcs 

Jours.  [  à  part.  ]  Ce  cheval  là  eft  ne  pour  fe  char- 

ger  de  bien  mauvaife  marchandife,  [haut,  ]  Je 

te  félicite  d'une  (î  belle  rencontre.  Et  où  eft-il? 

Ne  pourrois-tu  pas  me  montrer  où  tu  Tas  laifTé  ? 

Fjrrha  lui  montre  V endroit  où  il  a  difparu  ,  en  la, 

pofant  à  terre.  Il  y  court  ;  &  Pyrrha  ,  ref ce  feule  , 

fait  un  monologue  pantomime  y  qui  tend  a  expri' 

mer  fa  joie  &  fon  étonnement, 

Jlrhquln  rentre  ,  monté  fur  Péga:^e  qui  a  des  oreilles 

d'âne  &  des  ailes  de  dindon.  Il  efi  caparaçonné 

d^af^ches  des  pièces  nouvelles  jouées  cette  année* 
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Romulus  cjl  fur  U  poitrail  y  &  la  mort  d^Aii- 
iiibal  au  cul  (a);  le  cavalier,  dans  fon  Jîyh 
poUjfon  y  plaïfanu  fur  cette  mort  y  du   cuU 
Puis  ,  reprenant  fon  Jly  le  de  théâtre  , 
Enfin  le  voilà  donc ,  ce  cheval  admirable  , 
Si  ftimcux  ,  fi  vanté  dans  Thiftoire  &  la  fable  ! 

Le  tems  lui  a  bien  accourci  les  ailes ,  mais  lui 
a  diablement  alongé  les  oreilles  en  récompenfe. 
Pendant  que  nousfommes  deflus ,  caracolions  un 
peu ,  &  faifons  le  manège  !  [  //  pique  des  deux  : 
la  mafcUe  rus.  ]  Ma  femme ,  gare  !  gare  î  mets-toi 
de  côté  :  tu  vas  voir  beau  jeu ,  encore  que  la 
corde  {bit  rompue.  Cboifiifons  :  fur  quel  ton  le 
prendrai-je  ?  Faifons  du  tragique.  Cela  eft  beau, 
long  ,  &:  facile.  Allons ,  gai  î  Un  impromptu  de 
deux  mille  vers.  [  //  pique ,  repique  \  Pégazefait 
des  haut^k'Corps  ,  des  volt  es ,  'ç^ç.  Arlequin  fi 
tient  aux  crins  ,  ^  s'' écrie  :] 
Oui ,  tous  ces  conquérans  raflemblés  fur  ce  bord  , 
Soldats  fous  Alexandre ,  &  rois  après  fa  mort...  (û) 
[  Là  il  culbute  fur  le  dos ,  fe  relevé  pefamment ,  la 
main  fur  le  bas  de  l* échine ,  qu'il  fe  frotte  doulou^ 
reufement ,  répétant  :  ]  Après  fa  mort ,  après  fa 

((ï)  Pièce  de  M.  Marivaux. 

(K)  Les  deux  premiers  vers  d'Ar^émîre  ,  féconde 
tragédie  de  M.  de  V***  ,  qui  n'eut  qu'à  peine  une  re- 
préfentation. 
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mort. . .  1  iMe-  voilà  tout  éclopé.  Jarnibleii ,  c'eft 
bien  dommage  î  J'allois  beau  train  î  Regagnons 
rétrier.  [  U  Je  rapproche  de  Pégaze  qui  continue 
fes  courbettes  j  il  le  flatte  ^  '^  fait  fi  bien  qu'il  [e 
re?net  en  [elle  ]  Où  en  étois-je  ?  Là ,  là,  là ,  belle- 
ment, mon  ami  î  Allons,  bride  en  main  !  Pian  , 
piano  ;  pian ,  piano.  Un  peu  d'épidramatique. 
Cela  repofe  les  poumons.  Partons!  [  Il  rentre 
en   ejithoufiafme ,  &  prononce  avec  emphafe  :  ] 

Je  chante  Romulus. .  .  Pegaze  ,  attends  ,  demeures  ! 
Je  chante  Rumulus  qui ,  pendant  vingt-quatre  heures  , 
Vit  tramer  contre  lui  quatre  ou  cinq  attentats. 
Et  fut  les  efquivér  par  quatre  ou  cinq  combats. .  . 

Oh ,  ma  foi ,  voilà  trop  de  befogne  pour  le  mo- 
ment :  remettons  cela  à  une  autre  fois  j  &  pelo- 
tons en  attendant  partie.  [  à  Pégaze.  ]  Ça ,  mon 
drô^e,  je  veux  ne  faire  qu'une  petite  fable;  là, 
quelque  chofe  de  gai ,  de  riant ,  de  léger ,  d'enfan- 
tin, mettons  nous  au  pas ,  comme  quand  tu  vas 
à  la  fontaine.  Fort  bien  [  //  récite.  ] 

Dom  jugement ,  dame  Mémoire  , 
Et  demoifclle  Imagination.  . . . 

Et  demoifelle  Imagination  î  Voilà  un  vers  heu- 
reux î  Qu'on  dife  encore  qu'on  s'y  perd  en  épi- 
thetes  fuperflues  î  Et  demoifelle  Imagination  î  La 
mefure  y  eft  :  il  n'y  a  plus  qu'une  rime  à  trouver. 
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Et  demoifelle  Imagination  î  Les  cinq  pieds  y 
font.  Parle  donc ,  cKeval  ;  où  font  les  tiens  '^  Es- 
tu  de  bronze?  Il  s'appefantit  de  plus  en  plus.  Et 
demoifeiîe  Imagination  î  Le  voilà  fourbu  î  II  s'ar- 
rête: il  pHe  le  jarret.  Et  demoifelle  Imagina- 
tion! Il  donne  de  la  croupe  à  terre  :  nous  voici 
bien  !  Pefte  foit  de  la  lourde  Imagination  ,  qui 
rompt  bras  &  jambes  à  ma  roifeî  Et  demoifelle 
Imagination  î  Bon  !  nous  voilà  embourbés.  Je 
veux  pourtant  aller  jufqu'à  la  rime  :  je  n'en  fuis 
pas  loin.  Iras-tu,  criquette ,  chienne  de  haridelle! 
Imagination. . .  Imagination. .  .  Il  faut  un  coup 
de  feu  pour  rimer  là-deifus.  Je  m'y  rends.  Ma 
femme ,  par  charité ,  vas  m'emplir  le  cul  de  mon 
chapeau  ,  de  Teau  de  l'une  de  ces  fontaines.  [  Elle 
prend  le  chapeau  ,  en  creufe  la  forme  ,  f«f  va  puî- 
fer.  ]  Tenez  ,  voilà  mon  bidet  fur  fes  quatre 
jambes  ,  comme  fur  quatre  piliers  î  Qiiand  bran- 
lerons-nous d'ici  ?  [  Pyrrha  revient  ^  le  chapeau 
plein  :  Arlequin  le  vuide  ,  fe  le  renfonce  dans  la 
tête ,  broche  fon  dé  trier ,  lâche  la  bride ,  ^  s'en- 
vole en  criant  :  ] 

Quelle  fureur  trouble  mes  fens  !  (a) 
Quel  feu  d'enfer  en  moi  s'allume  ! 


(a^  Parodie  des  quatre  premiers  vers  des  fameux 
couplets  de  RoulTeau. 
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Démon  des  fions  ,  fions  ,  je  te  fens  ! 
Vite  ,  qu'on  m'apporte  une  plume. .  .  • 
[  Les  deux  derniers  vers  Je  perdent  dans  les  nues  9 
ek  l'emporte  Fégafe,  ] 

Pyrrha ,  qui  le  croit  perdu ,  fait  tous  les  gejîes 
d*  une  femme  audcfefpoir  ,  &  qui  penfi  de  nouveau 
être  feule  au  monde. 

Arlequin,  à  la  faveur  d'^un  beau  faut  périlleux  , 
dont  Francifque  fe  tiroit  en  maître  de  Part ,  re- 
tomboit  des  nues  fur  le  théâtre^ 

Ouf  î  c'eft  pour  l'amour  de  toi ,  que  je  reviens 
à  terre  :  je  lerois  dans  l'olympe  à  cette  heure  ,  fî 
je  ne  m'étois  heureufenient  accroché  après  l'arc- 
en-ciel,  d'où  j'ai  fait  le  joH  faut  que  tu  viens  de 
voir  :  heureux  de  l'avoir  perdu ,  comme  toi  de 
Pavoir  trouvé.  Où  en  ferois-tu  ?  Quel  chien  de 
cheval  eit-ce  là  'i  S'il  n'eft  aux  cieux ,  il  eft  à  tous 
les  diables.  Il  va  toujours  trop  haut ,  ou  trop  bas. 
Bien  fou  qui  s'y  frottera  déformais  :  fulîent  (à)  les 
pages  des  grandes  &  petites  écuries. . .  Or  ça ,  ma 
chère  moitié ,  parlons  d'autres  chofes.  Rentrons 
dans  le  domeftique,  &  voyons  aux  affaires  du 
ménage.  Nous  voilà  face  à  face  pour  le  coup ,  & 

{a)  Les  pages  avoient  l'entrée  gratis  aux  théâtres 
de  la  foire;  &  tout  en  étoit  plein  dans  celui-ci  :  auffi 
curent-ils  bonne  part  à  la  rifée. 
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bien  au  large.  Il  n'y  a  plus  que  nous  d'homme  & 
de  femme  fur  la  terre.  Le  beau  lit  de  grandeur! 
Qii'en  dis-tu  ?  Il  eft  tems ,  depuis  je  ne  dis 
quand  ,  de  nous  rapprocher  une  bonne  fois ,  & 
de  nous  faire  quelque  petite  compagnie  :  ou  bien, 
feul  à  feul ,  nous  allons  fiirieufement  nous  en- 
nuyer. Hélas  î  où  eft  le  tems  que  nous  peuplions 
plus  que  nous  ne  voulions ,  &  fans  qu'il  en  fût 
befoin  î  Nous  avions  un  enfant  tous  les  ans  :  c'é- 
toit  une  rente  infaillible  ;  & ,  malhcureufement, 
nous  n'avions  alorç  que  celle-là.  Comme  tout 
vient  mal-à-propos  !  En  ce  tems-là ,  nous  p'a- 
vions  rien  à  lailTer  :  aujourd'hui  que  nous  regor- 
geons de  biens,;ious  nous  trouvons  fans  héritiers. 
Je  ne  faisj  le  cœur  me  dit  pourtant  qu'il  m'en  vien- 
dra de  fa(;on  ou  d'autre.  Entrons  dans  le  temple 
de  Thémis  que  voilà.  GraiiTons  le  marteau ,  pour 
que  la  porte  s'ouvre.  Avec  des  offrandes ,  on  a  des 
oracles. . .  Mais  quoi ,  on  nous  prévient  î  Une 
invilible  main  ouvre  les  deuxbattans  î  L'Amour, 
&  la  plus  jeune  des  Grâces  nous  font  figne  d'a- 
vancer! Ce  font  deux  jolies  divinités  qui  s'in- 
téreffent  à  la  population  :  nous  ne  pouvons  agir 
fous  de  meilleurs  aufpices.  \^L' Amour  g?  nyiejenns 
Grâce  exécutèrent  un  pas  de  deux ,  qui  fut  fort  ap. 
plaudi  :  c'étoit  le  début  de  ynademoifelle  Salle  ^  gc? 
de  fan  frère ,  devenus  depuis  fi  célèbres,  ] 
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A  C  T  E     I  I  I. 
SCENE     PREMIERE. 
ARLEQUIN,  PYRRHA. 

Arleq_uin,^  Pyrrba. 

entends-tu  quelque  chofe  ? 

[  Fyrrha  fait  figne  que  non,  ] 
A  R   L   E    Q,  U   I   N. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  il  vaudroit  autant 
iie  nous  avoir  rien  dit.  Qiie  nous  prenions  les  os 
de  notre  grand'mere  s  &  qu'après  nous  être  voilés,^ 
nous  les  jetions  derrière  nous  î  c'eft  là  de  l'al- 
gèbre. Notre  grand'mere  î  Eft-ce  de  la  mienne  ^ 
ou  de  la  tienne ,  ou  des  deux ,  que  l'oracle  veut 
parler  ?  Ce  ne  fauroit  être  de  la  mienne  :  je  fuis 
petit-fils  (Je  Prométhée  :  il  n'eut  jamais  de  femme. 
Tout  le  monde  fait  qu'il  fabriqua  mon  père  de 
fes  propres  mains  ,  &  qu'il  l'anima  avec  un  verre 
ardent.  Pour  ta  grand'mere  à  toi ,  tu  n'ignore?? 
pas  que  nous  la  mîmes ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,- 
fur  un  bûcher  bien  allumé  ;  &  que  le  vent  em- 
porta les  cendrers  à  tous  les  diables  :  cours  après. 
Je  m'y  perds.  O  déefle  Thémis  ,  qu'on  vous  re- 
çonnoit  bien  à  ce  maudit  jargon  là  î  Je  courois  à 

vous  - 
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voUs ,  comme  on  fait  pour  trouver  des  îinriieres  j 
c .  me  voici  plus  eniberlicoquc&plug  incorni^fti- 
hu\é  que  jamais  !  Le  piquant ,  c'eft  qu'elle  m'a  dit 
que ,  moyemiant  celaj  elle  &  moi ,  nous  aurons 
plus  de  monde  que  nous  ne  voudrons  s  &  je  Voii- 
drois  déjà ,  aulfi-bien  que  toi ,  voir  autour  de 
nous  une  famille  de  quinze  ou  vingt  enfans  tout 
formés,  comme  elle  nous  promet  qu'ils  feronttoni 
en  nailfant.  Mais  nous  renvoyer  aufTi,  pour  cela , 
aux  os  de  nos  grand'meres,  c'eft  ne  plus  rien 
iious  dire.  Quand  même  nous  les  aurions,  le 
beau  pafle-tems  de  les  jeter,  d'engendrer  en  les 
jetant  derrière  foi  î  Le  pré  ne  vaut  pas  encore  fi 
fort  la  fauchure,  que  du  moins  la  faiî:hure  ne 
diit  avoir  les  agrémens  de  l'ancienne  façon  î  [  Il 

roeprofondé7mnî.  ]  Patience!  Je  crois  entrevoir 
d'où  vient  l'obfcurité  dont  on  nous  à  régalés. 
Ko  LIS  avions  les  mains  vuides.  Ce  n'efl:  pas  là  le 
compte  de  la  divinité  du  lieu.  Je  lui  ai  bien ,  à  la 
vérité  ,  beaucoup  promis  ;  mais  elle  veut  du 
comptant  :  comme  s'il  y  avoit  à  cette  heure  quel- 

•ic  chofeà  rifquer  avec  moi,  le  monarque  ùni- 
;  erfel  î  Voilà  pourtant  Tenclonure  ,  ou  je  {iiis 
bien  trompé! .  . .  Paix  !  paix  !  Je  vois  jirenir  un 
autre  oracle,  qui  pourra  nous  expliquer  cefui-là. 

tome  tu.  tè 
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SCENE    I  J. 
APOLLON  ,  ARLEQULM  ,  PYRRHA. 
KvOLLOl^  voyant  Arlequin  ,  veut  fuir, 
Arleq_uin  l'arrête, 

Sl  aisons  la  paix ,  brave  Apollon  j  j'ai  befoin  de 
vous.  Touchez  là  :  point  de  rancune.  Vous  en 
contiez  à  ma  femme  :  je  vous  en  ai  un  peu  voulu 
d'abord  j  mais  tout  cela  ce  n'étoit  que  pour  rire. 
Expliquez-nous,  de  grâce ,  ce  que  veut  dire  Thé- 
mis.  Nous  lui  demandons  comment  nous  ferons 
pour  repeupler  la  terre  j  elle  nous  dit  de  jeter  der- 
rière nous  les  os  de  notre  grand'mere  :  c'eft 
comme  iî  elle  nous  avoit  dit  de  prendre  la  lune 
avec  les  dents.  O  vous  ,  redeur  de  l'univerfité  de 
l'olympe ,  expliquez-nous  cet  hébreu  là  î  Je  ne 
vous  demande  qu'un  monofyllabe.  Cela  ne  com- 
mettra pas  votre  divinité  comique. 
Apollon  chante  l'air  qui  a  pour  refrain  :  Ne 
m'entendez- vous  pas?  '^  finit  par  prononcer 
le  refrain  :  Ne  m'entendez-vous  pas  ? 

A   R    L   E    Q.  U   I    N. 

Non.  Je  fuis  pris  fans  verd  cette  fois-ci.  Vous 
chanterez  demain  ;  parlez  à  cette  heure ,  &  vous 
expliquez  mieux,  fi  vous  voulez  que  je  vous  en« 
tende. 
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Apollon  geJlicuU  agréablement  ^  en  chmitant 

Pair  de  Vous  m'entendez  hiQn,juJqu  aux  trois 

premiers  vers, 

Arlecluin. 
Hé  bien? 

Apollon   contîmie  Pair ,  ^  finit  par  dire  le 

refrain  :  Vous  m'entendez  bien  '^ 
ARLtauiN. 

Comme  auparavant  :  comme  (î  vous  n'aviez 
rien  dit.  Tirez-nous-en  d'un  autre. 
Apollon  entonne  lugubrement  Pair  des  Fendus  : 

Or  écoutez,  petits  &  grands. . . 
Arleq_uin. 

Au  diable  la  chienne  de  mufique  !  Je  vois  bien 
qu'il  en  Faut  encore  ici  venir  à  battre  la  mefure. 
[  Il  tire  fa  batte  ,  Apollon  s'enfuit.  ] 

SCENE    I  I L 
ARLEaUIN,PYRRHA. 

Arlequin. 

j  E  fuis  bien  las  de  tout  ceci ,  &  du  fot  rôle  d'avoir 
à  parler  feul.  Depuis  que  je  fuis  ici ,  je  n'ai  en- 
tendu jafpiller  que  le  perroquet  &Tliémis ,  qui  ne 
favoientni  l'un  ni  l'autre  ce  qu'ils  difoient:  N'y 
a-t-il  donc  céans  que  les  pierres  &  les  bètes  qui 

G  ij 
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parlent?  Car  pour  me  faire  au  langage  des  neuf 
femelles ,  &  de  leur  fot  préfident ,  j'aimerois  au- 
tant pafler  ma  vie  à  Topera  :  c'eiT-à-dire  ,  en  deux 
mots  ,  ô  mon  grand  papa,  que  j'aimerois  mieux 
ê::re  côte-à-côte  avec  vous  fur  le  mont  Caucafe, 
qu'en  pareille  compagnie  fur  le  mont  ParnaiTe, 
Qiie  ce  gros  tonneau  qui  m'a  fauve  la  vie ,  n'é- 
toit-il  plein  de  vin,  comme  je  Tai  cru  d'abord  î 
A  peine  l'avois-je  enjambé  que  je  m'en  enquis 
par  un  petit  trou  que  je  fis ,  &  qui  me  détrompa.' 
La  pefte!  ii  c'eût  été  du  vin,  je  ne  confulterois 
pas  d'autre  oracle.  Voyons  du  moins  ce  qu'il  a 
dans  le  ventre.  [  //  le  met  fur  cul  &  le  défonce.  ] 
Ah  ,  ah  î  cela  m'a  tout  l'air  d'avoir  été  le  tréfor  de 
quelque  Houbereau  ,  qui  n'a  pas  été  auffi  heu- 
reux que  fon  bagage.  [  Il  tire  un  gros  volume 
g-J  ///  :  Nobiliaire  de  la  Thelîalie.  ]  Ha ,  ha,  ha  , 
ha!  jolie  pièce  de  cabinet,  le  lendemain  d'un 
déluge  î  Voilà  une  lecture  bien  de  faifon ,  bien 
curieufe ,  &  bien  amufante  pour  ma  femme  & 
pour  moi  î  Laiflbns-la  toutefois  à  nos  neveux:  C\ 
jes  dieux  nous  en  donnent,  &  qu'ils  foient  auffi 
iàges  que  leurs  prédécelTeurs  le  furent  peu  ,  que 
pen feront-ils  d'une  génération  de  la  même  efpecc 
qui  fc  fera  coupée ,  &  dont  le  demi-quart  d'une 
aura  dit  au  refte  :  Retirez-vaus  ,  infedes  ;  vous 
ne  nous  reifembîez  point  :  vous  &  nous  ,  fommes 
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r!cii\'.  Cela  les  fera  rire.  Ils  béniront  le  brouil- 
Icmcnt  des  cartes.  Ma  fiiprémalie  aura  foin  de 
les  égalifer  :  les  cadets  feront  frères  de  leurs 
uinés  ;  &  rinégalité  détruite  ,  je  réponds  du  bon 
ordre  &  de  la  félicité  univerfellc.  Je  ne  fuis  pas 
bète ,  je  remarquois  cela  long-tems  avant  que 
la  pluie  tombât  :  elle  cil  tombée  ;  la  maudite 
génération  a  difparu.  Je  refte  :  renouvelions  la 
police,  8c  que  tout  aille  comme  il  faut.  [Ilmeâ 
le  Nohiîiaire  a  côté^  ç^-f  tij-e  un  fac  de  procès.  ] 
Oh  ,  oh ,  voici  un  procès  qui  a  duré  plus  que 
le  monde  î 

ETIQUETTE 

POUR  le  (leur  Mathanaze,  admirateur  des 

anciens  ; 
CO  H  T  RE  dame  Philantie  ,  admiratrice  des 

modernes. 

Ce  procès  ne  pouvoir  mieux  tomber.  Il  eftici 
che:5  le  juge  compétant.  Je  remettrai  tantôt  les 
pièces  fur  le  bureau  d'Apollon  :  il  fcroit  bien 
d'èrrc  pour  l'admirateur  des  anciens  ;  mais  les 
neuf  pucelles  feront  à  coup  Rir  pour  les  moder- 
nes. On  iè  tignonnera  ,  &  cela  me  don-iera  ôxi 
pailc-tcms.  [  //  aveind  une  paife  de  ^ijlolets,  ] 
Tubieu  !  voici  une  autre  drogue ,  celle-ci  î  [  Il 
les  examine  y  les  bande  ^  les  tourne  çf?  les  vire.l^ 
îl  fiut  dire  la  \«;ritc  ,  ces  coquins  d'hommes 

C  iij 
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étoient  bien  adroits.  Si  je  ne  fuis  le  plus  fort,  a 
dit  l'un  5  je  ferai  le  plus  traître.  On  inventa  cela 
pour  tiier,  &  tuer  à  coup  fur  ,  à  Paife  ,  en  re- 
muant un  doigt.  Avec  cela ,  le  plus  lâche  tuoit  îe 
plus  brave.  Eh  fi  î  Dans  les  premiers  tems  on 
s'alîbmmoit  avec  des  pierres  &   des  maifues  : 
quelle  groifiéreté  î  Vivent  les  nations  policées  î 
Puifque  nous  ne  pouvons  nous  paffer  de  nous 
tuer,  tuons-nous  j  foit  :  mais  tuons-nous  propre- 
ment,  facilement  ,  &  comme  on  ne  fe  tuoit  pas 
dans  les  tems  de  barbarie.  Une  pincée  de  pou- 
dre ,  du  plomb  gros  comme  rien  là-dedans ,  paf  ! 
j  )  mets  un  Céfar  à  terr&.  [  En  difant  cela  ,  /'/ 
lâche  le  pijlolet ,  qui  part  y  il  Je  laijje  cheoir  ,  ?f? 
lui'inéme  îcnthe  d  terre  âe  frayeur.  Fyrrha ,  ciiù 
e^  toniUe  auJI ,  Je  relevé  la  première  ,  ^  lui 
pi  end  la  -main  pour  le  relever  k  [on  tour.  ] 
A  R  L  E   CL  U  I  N    à'une  voix  foihle. 
Qui  eft-ce  qui  me  tire?  Efl-ce  Aîedon,  Mé- 
'  gère ,  ou  Tj^^phone  'i!  [Il  fe  levé.  ]  Ah ,  c'eft  toi , 
Pyrrha  !  Je  ne  fiiis  donc  pas  encore  mort  ?  Conti- 
nuons de  vivre,  en  attendant  mieux.  [  Ilranwffe 
les piftQleîs.']Vo\\?L  une  arme  bien  brutale!  J'en 
fus  auiîi  toujours  l'ennemi  capital.  Il  ne  fera  pas 
dit  que  j'aurai  traniînis  cette  machine  fcano'a- 
leufeàlapoftérité ,  s'il  y  en  a  jamais  une.  [  Jl  les 
fjelle  leplvs  loin  qiCilpeut  dans  h  mer^  l'un  après 
l autre, ]  AWcZ'VQ-us^en  à  tous  les  diables,  d'où 
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vous  venez  j  tSc  que  d'ici  à  la  fin  des  tcms  on 
n'entende  plus  parler  de  pillolets  ,  de  fiiiils  ,  ni 
de  Fuzilier  («).  [  //  tire  du  tonneau  un  nouveau 
fac  de  procès,  ]  Autre  procès  ;  voyons  rétiquetce. 
POUR  le  ficurLYCAON  ,  demandeur  ; 

CONTRE  fa  mère ,  fef  frères ,  fes  fceurs ,  fes 
enfans ,  fes  neveux  ,  Çff  autres ,  défendeurs. 

Brochet,  pr. 

Jetons  aufîî  cette  pierre  de  fcandale  au  fond 
de  la  mer,  après  les  armes  à  feu.  Avouons  que  , 
quand  les  dieux  fe  déterminèrent  à  la  ruine  de 
cette  méchante  race ,  il  y  avoit  long-tems  qu'elle* 
y  travailloit  de  fon  mieux.  Mais  voilà  des  guenil- 
les bien  fcrieufes  :  n'en  trouverai-je  pas  qui  me 
donnent  un  peu  à  rire  !  [  Il  tire  un  fac  d'argent.  ] 
Bon  î  voici  qui  me  fait  encore  plus  prendre  mon 
férieux.  On  peut  appeller  ce  f  ic-ci ,  le  fac  aux  for- 
faits, &  la  vraie  boite  de  Pandore.  Que  d'hor- 
reurs en  font  forties  î  QLieîs  crimes  n'a  pas  fait 
commettre  l'amour  de  ces  fanfreluches  là  î  Com- 
bien cette  rage  n'a-t-elle  pas  fait  de  juges  ini- 
ques ,  de  femmes  inf'.Iciles ,  d'enfans  dénaturés  , 
d'afllifîins  ,  d'empoifonncurs ,  de  fDUs,  de  fots  ^ 
de  méchans  î  Finilfons.  Jetons  la  caufe  après 

(a")  Auteur,  avec  Al.  le  Sage,  qui  triomphoit  alor^ 
aux  marionnettes. 

C  ïv 
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rciTet.  Venez  ,  venez,  meilleurs  les  écus,  que  je 
vous  envoie  où  vous  avez  envoyé  tant  d'hom- 
mes !  O  combien  il  en  a  péri,  en  vous  allant  clier-, 
cher!  Vous  aurez  du  moins  l'avantage  fur  eux, 
de  n'être  pas  la  pâture  des  poiflons ,  5c  de  reder 
entiers  au  fond  des  eaux,  tels  que  vous  êtes, 
jufqu'à  Parrivée  du  nouveau  chaos  plus  parfail; 
que  celui-ci.  [  î!  faif  uu  pas  vers  la  mer ,  ^  5\w^ 
yète  ^  en  prenant  ime  poignée  d'éciis.  ]  Ce  que 
c'çfl:  que  la  raifon  contre  les  préjugés  &  l'ha- 
bitude î  Je  me  faifois  un  régal ,  en  homme  fenfé , 
de  traiter  cela ,  comme  au  Fond  cela  le  mérite , 
.&  à  cette  heure  fur-tout  plus  que  jamais.  Point 
du  tout  :  je  ne  fais  quoi  me  retient  la  main.  Je  ne 
fais  quelle  magie  acoquine  à  ce  maudit  métal. 
Je  trouve  que  le  jeter  là  ,  tout  peu  qu'il  vaut , 
c'eil  dommage.  Pourquoi  le  haïr?'  Thémis  ,  qui 
eft  la  juiHce  même ,  le  chérit.  Je  m'attendris  fur 
fa  perte.  J'y  aurois  du  regret.  Le  tad,  la  vue, 
l'oreille  s'en  réjouilfent  machinalement.  Mom 
trons-le à  Thémis  :  faifons-le  fonner  devant  elle: 
offrons-le  lui  :  cela  la  fera  jafer  -,  Se  cependant 
Vifitons  le  tonneau  jufqu'au  fond.  [  //  tire  un 
Polichinelle  ,  qui  fur-le-champ  parle  Jon  hara- 
gouin*  il  k  laijfe  retomber  de  frayeur  au  fond 
du  tonneau  ,  pofé  fur  une  trape ,  d'où  le  çompere 
(I  fis  aifis  pour  faire  parler  Polichinelle  ,  dont 
Porians  n'étoip  im  compris  parmi  les  voi^  prof^ 
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critespar  P arrêt  du  parlement  \  ce  que  'iCavoîent 
pas  prévu  les  comédiens  dans  leur  requête  .,  ^  que 
le  commijfaire  n^  eut  pas  droit  d'empêcher.] 

SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  POLICHINELLE-MOMUS, 
P  y  R  R  H  A. 

Arleq_uin. 

2liN  voici  biçn  d'un  autre  !  [  Apres  s^ètre  raf* 
fiiré ,  //  repèche  la  figure  ,  ç^  la  relevé  de  façon 
i^uele  htijle  ^  les  bras  entiers  paroijfent  ^^  rejîent 
en  dehors.  ]  Ceft  apparemment  le  dieu  Pénatç 
de  notre  gentilhomme  noyé.  Sa  figure  eft  bouf- 
fonne. 

Polichinelle,  en  fon  baragouin. 

Ma  foi ,  Pami,  écoute  donc ,  la  tienne  nel'eft 
jguere  moins. 

A  R   L   E   Q.  U   I   N. 

Oh  ,  oh  j  vivat  !  Voici  quelque  chofe  qui 
parle  î  Et  qui  es-tu  ? 

Polichinelle. 
Parle  avec  plus  de  refpedl  à  un  dieu.  Je  ne  {i^i^ 
pas  moins  que  Momus ,  le  dieu  des   fous  ,  &  le 
fou  des  dieux. 


4i  arleq^vin-deucalion; 

Arleq_UIN    s" agenouillant. 
Grand  dieu  des  petites,  mai  for»  s  , 
Qu'il  vous  plaife  ici  nous  inftruire  ! 
Polichinelle. 
Je  fuis  tout  prêt  :  tu  n*as  qu'à  dire. 
Sur  quoi  veux-tu  de  mes  levons  ? 
Arlequin. 

IVTon  époufe  &  moi  nous  fongèons 
Au  moyen  de  pouvoir  repeupler  votre  empire. 

Nous  avons  là-delTus  confulté  Thémis.  Prenez  y 
nous-a-t-elle  dit ,  les  os  de  votre  grand'mere ,  & 
les  jetez  derrière  vous.  O  vous ,  qui  avez  fî 
iavamment  inipiré  tant  de  conmientateurs  ,  ne 
pourriez  -  vous  pas  nous  donner  la  clef  de  cet 
oracle  ? 

Polichinelle. 

Rien  n'eft  plus  facile  à  faire  : 

Vous  le  faurez  en  deux  mots  : 

La  terre  eft  votre  grand'mere  , 

Et  les  pierres  font  fes  os. 

Ramalfez  ici  des  pierres  :  jetez-les  par-deflus 
votre  tête.  Tournez-la  :  toi,  tu  auras  fait  des 
garçons ,  que  tu  verras  auffi  fots  que  toi  :  elle  , 
des  filles  qui  lui  reifembleront. 

A  R   L  E    Q_  U   I   N. 

Voilà  parler ,  cela  !  Rien  n'eft  plus  fimpîe. 
Penrage  de  ne  l'avoir  pas  deviné.  Morbleu ,  je 
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t'aclmire ,  d'avoir  fi  bien  dit ,  maître  fou  comme 

tu  Tes. 

Polichinelle. 

H  eft  bon  là  î  Et  qui  eft-ce  qui  ne  fe  dénient 

pas  quelquefois?  Pourquoi  le  fou,  de  tcms  en 

tems ,  ne  diroit-il  pas  de  bonnes  choies  ,  puifque 

le  Sage  (a) ,  de  tems  en  tems ,  eu  dit  de  fi  mau- 

vaifes  ? 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Il  a  raifon:  &je  commence  à  mieux  penfer 
d'Apollon  &  des  mufes ,  que  je  ne  faifois.  Ils 
font  bien  d'être  muets  5  il  vaut  mieux  fe  taire 
que  de  mal  parler.  Et  que  me  demandez-vous  > 
feigneur  Momus ,  pour  votre  droit  d'avis  ? 
Polichinelle. 
Une  petite  grâce ,  qui  ne  te  coûtera  guère. 

Arlecluin. 
Et  quelle  ? 

Polichinelle. 
Fais-moi  l'amitié  de  me  jeter  au  fond  de  l<t 
jner. 

A  R  L  E  Cl  u  I  n. 
Et  pourquoi  cette  vapeur  de  mifantropie  ? 

Polichinelle. 
Je  deviens  honteux  &  las  de  mon  baragouin, 

(a)  M.  le  Sage  ,  dont  on  jouoit  alors,  les  pièces 
ëans  la  loge  voifinc,  aux  marionnettes. 
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A   R    L    E    Q_U    I   N. 

Hé  bien  5  demeuro  ici  î  Tu  ne  pouvois  être 
mieux  tombé.  Te  voilà  chez  Apollon.  C'elt  le 
grand  maître  de  langue  y  il  t'en  enieiçnera  une  , 
propre  à  mieux  pirononcer  tes  oracles. 
Polichinelle. 

Lui  &  les  fîeus ,  ne  m'apprendront  qu'à  dire 
des  fottifes  :  jette-moi  dans  la  mer,  encore  une 
fois ,  par  charité  ! 

A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Volontiers  :  aufîî-bien  n'ai-je  plus  befoin  de 
toi.  [  Il  jette  à  la  mer  la  ynarionnette  qui  bara^ 
goiiine  un  cri  de  joie  en  Pair  («).  ] 
^^-   ■  ■        -  =^i^  ^—  <M^ 

S  C  E  N  E     V. 

ARLECLUIN,  PYRRHA. 

Arlecluin. 

\^A,  qa,  ma  femme,  ayons  du  monde  :  voici 
des  pierres.  Si  l'on  ne  nous  trompe ,  toutes  com- 
munes qu'elles  font,  elles  vaudront  mieux  que 
la  pierre  philofophale ,  &  que  fon  grand-œuvre. 
Voilons-nous.  L'oracle  a  bien  dit  :  Il  ne  faut 
voir  goutte ,  pour  ne  favoir  ce  qu'on  fait.  Ravoir 
fon  monde  à  coups  de  pierres  î  cela  eft  drôle  ! 
Allons,  ma  femme,  allons,  accouchons  :  pouffe 
(fi)  C'étoit  y  jeter  le  Sage  &  Fuzclier. 
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fomme  je  fais  !  [  ///  fe  mettent  à  Voppofite  Viin  de 
ViVitre  ,  chacun  en-devant  d'tme  coulijje  ,  dans  Lu 
quelle  ils  jettent  leurs  pierres.  Il  fort  des  garçons 
du  coté  d'Arlequin  ,  È?  des  filles  du  coté  de  Tyr^ 
rha.  Les  hommes  fe  hâtent  dès  qu'ils  fe  voient  : 
Arlequin  les  fépare ,  ^  range  ceux-ci  à  fa  droite , 
ff?  <:tlles4à  à  fa  gauche.  ] 
wn>===r =^e^^ --^'^ =ct>> 

SCENE     VI. 

ARLEQUIN  ,  PYRRHA  ,  cinq  hommes  ,  tin 
laboureur^  tin  art  if  an  :>  un  homme  d'épée^  un 
rohin  ,  ^  quatre  femmes. 

AB>LEQ\ji'Sjéparant  encore  les  hommes  prêts  a  fs 
rehattre. 

JLiE  joli  préfage  pour  l'amitié  fraternelle!  Vous 
fie  vous  tiendrez  pas ,  canaille  humaine  î  Ma  foi , 
les  dieux  ,  avec  leur  déluge  ,  n'auront  fait  que  de 
Teau  toute  claire ,  ou  je  me  trompe  fort.  Ça,  qu'on 
fe  range  î  Bonjour  les  belles.  [  Les  cinq  hommes 
veulent  courir  à  elles.]  Tout  beau,  meilleurs  î  Cela 
ne  va  pas  comme  vos  tètes.  Il  faut  auparavant 
quelque  petite  cérémonie  que  je  vous  dirai ,  qui 
vous  joindra  de  Ci  près  que  vous  voudrez ,  Se  qui 
rabattra  bien  de  cette  fougue.  Eh  bieft  ,  mes  en- 
fans  ,  que  vous  dit  le  cœur  ?  N'ètes-vous  pas  bien 
aifes  d'être  ?  N'ell-ce  pas  que  le  jour  eil  une  belle 
chofc  'i  Ils  me  regardent,  &  ne  difent  mot.  Tout 
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cft  muet  î  Quoi,  mes  filles ,  &  vous  auffi  ?  Ah  par- 
bleu ,  j'ai  fait  là  de  belle  befogne  î  J'aim crois  au- 
tant avoir  fait  des  marionnettes.  Après  tout ,  on 
ne  parle  pas  tout  en  venant  au  monde  :  ils  paroiC 
fent  du  moins  entendre  ce  qu'on  leur  dit  :  que 
fais-je  même,  s'ils  ne  parleront  pas  par-tout  ail- 
leurs qu'ici  5  où  la  parole  n'eft  permife  apparem- 
ment qu'à  des  génies  fupérieurs  comme  le  mien. 
Avant  qu'ils  en  fortent ,  donnons-leur  du  moins 
quelques  leqons. 

[  Au  laboureur,  ] 

Tu  es  mon  aine ,  toi ,  &  le  premier  de  tous  ces 
drôles  là,  comme  le  plus  nécelTaire  à  leur  vie. 
Laboure  s  en  profitant  de  ta  peine ,  ils  te  méprife- 
ront  :  moque-toi  d'eux  :  fue ,  vis ,  vis  en  paix  :  vis 
&  meurs  dans  l'innocence.  Tu  auras  toujours 
cette  innocence  &  cette  tranquillité  plus  qu'eux. 
Pefte ,  comme  je  moralife  !  Ma  foi ,  il  n'y  a  que 
d'avoir  de  la  famille ,  qu'elle  vienne  d'où  l'on 
voudra ,  pour  rendre  férieux. 

[  A  l'artifan.  ] 

Serviteur  à  M.  Partifan.  Marche  après  ton 
aîné  j  toi ,  comme  le  fiecle  d'argent  fui  vit  le  fiecle 
d*or.  Il  fera  nécelTaire  :  tu  ne  feras  qu'utile. 
Vivant  dans  les  villes ,  tu  feras  plus  près  de  la  cor- 
ruption :  ne  t'y  laiffe  pas  a.ller  :  travaille  en  con- 
fcience ,  &  vends  de  même  3  tu  feras  heureux. 
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[  A  Phomme  d'épée  qui  tranche  dit  capitan ,  en  lui 
jettmt  bus  ,  d'un  revers  de  main ,  [on  chapeau  à 
plumet ,  qu'il  a  injolemment  fur  la  tète,  ] 
Chapeau  bas  devant  ton  père,  quand  tes  deux: 
aines  font  dans  leur  devoir.  Ne  croît-il  pas  avoir 
été  Formé  d'une  pierre  plus  précicufe  que  les  au- 
tres? Mon  gentilhomme  ,  un  peu  de  modeftie! 
Tout  ton  taleirt  fera  de  favoir  tuer ,  pour  tuer 
ceux  qui  voudront  tuer  tes  frères ,  &  les  troubler 
dans  leurs  relpedabks  profeffions. 
[  Au  robin.  ] 
Le  vilain  garçon  !  Celui-là  me  déplaît.  Il  a  dans 
fa  phyfîonomie,  je  ne  fais  quoi  de  malin ,  de  flaf- 
que  &  de  fuffifmt ,  qui  dégoûte  &  qui  révolte. 
Mon  drôle ,  fonge  à  ce  que  tu  feras.  Mets  bas 
cette  phylionomie ,  &  ce  vilain  mafque.  Parois 
fage ,  humble ,  &  tranquille ,  comme  un  garqpn 
de  boutique  qui  tient  la  balance  deThémis ,  pour 
vendre  i^à  marchandife  au  poids  de  fon  fmc- 
tuaire.  Je  te  vois  là  des  yeux  fripons ,  un  nez 
tourné  à  la  friandife,  &  des  mains  crochues, 
bien  à  craindre  pour  ceux  qui  auront  recours  à 
toi,  contre  des  riches  &  des  belles—.  Je  voudrois , 
quand  j'ai  jeté  la  maudite  pierre  dont  il^fl  formé  , 
l'avoir  pouifée  à  cent  lieues  en  mer ,  ou  bien 
avoir  eu  la  crampe. 
£  Ah  cinquième  garçon  y  qui  a  une  large  calotte  fur 
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la  tète  ,  une  perruque  a  la  cavalière  en  hourfe  ^ 
une  longue  barbe  de  capucin  ,  un  petit  collet , 
Un  habit  de  couleur ,  uneépée  au  côté ,  un  paquet 
de  plumes  h  la  7nain ,  un  bas  blanc ,  un  bas  noir  ^ 
une  culotte  rouge  d'un  côté,  noire  de  l'autre  i 
&c,&c,  &c,  ] 

Qiielle  étrange  efpece  eft  celle-ci  ?  Je  remarque 
même  qu'il  n'y  a  que  quatre  femelles  ^  &  que  ce- 
lui-là n'a  pas  fon  vis-à-vis.  Ah ,  j'y  fuis  !  Il  n'en  a 
que  faire  pour  fe  multiplier.  La  race  n'en  fera 
que  trop  nombreufe ,  fans  que  le  mariage  s'en 
inèle.  Ainfi  que  Prométhée ,  mon  grand-pere ,  ils 
fe  perpétueront  fans  avoir  jamais  chez  eux  dtf 
femme  en  couches.  J'ai  connu  de  ces  gens-là  à 
milliers  avant  le  déluge.  Les  uns  nous  en  mena- 
qoient  de  la  part  des  dieux  olfenfés  :  les  autres^ 
nous  chantoient  les  mœurs  innocentes  àes  pre- 
miers tems  3  &  tous  accumuloient  les  crimes ,  & 
grofTiiroient  l'orage.  Ils  y  font  enveloppés  auffi 
comme  les  autres. 

[  Aux  filles  £s?  aux  garçons.  ] 

Or  qk ,  donnez  -  vous  la  main.  [  Le  coiicotl 

€hante.']  Tu  prends  bien  ton  tems  :  tu  devois  bien 

attendre  au  moins  à  la  féconde  génération. 

DIVERTISSEMENT. 

Les  Amours ,  les  Sylphes  ^  une  Grâce  i  forment 

une  danfe  &  terminent  la  pièce, 
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C^ETTE  pièce  fat  repréfeiitéè  la  dernière  fé- 
niaine  de  carême  ,  fur  le  théâtre  du  fieur  Fran=- 
cifque,  après  Deuc:ïlion.  Alors,  tous  les  théâtres 
étant  fermés  ,  &  le  privilège  des  comédiens 
n*ayant  pliis  lieu ,  tous  les  aéleurs  parloient. 

Après  mon  premier  eifai  théâtral  dans  un  mcT- 
hologue ,  je  voulus  voir  ce  que  je  faurois  faire  en 
dialogue  j  dans  une  pièce  d'intrigue  telle  quelle?^ 
Cet  eiFai ,  comme  il  y  paroît  l>ien  ,  ne  me  dut 
coûter  &  ne  me  coûta  pas  en  effet  plus  de  tems 
que  ne  m'en  avoit  coûté  Deucalion. 

Le  fuccès ,  bon-gré  mal-gré  le  public,  ne  poU* 
voit  qu'être  heureux  d'une  certaine  façon.  Il  n'y 
avoit  plus  de  ipedacles  que  celui4ài  &ilne  d-^ 
voit  durer  que  huit  jours. 

Je  brillois  feu!  en  ces  retraites. 

La  dernière  fccne ,  qui  eft  celle  du  Mercure  ^ 
Lint^  fit  beaucoup  rire.  ToUs  les  auteurs  de  cetc« 
compilation,  depuis  ce  tems  jufqu'à  celui-ci,  ne 
me  l'ont  point  pardonné.  Qui  m'eût  dit  en  1 72a  , 
que  lé  roi  en  i/ff  me  gratifieroit,  fur  cet  ho- 
norable ouvrage,  d'une penfion  de  2000 livres, 
dont  je  jouis  depuis  fept  ou  huit  ans  ? 

Dij 


FERSONNAGES. 

KGKlVVKm ,  financier. 
ARLEQUIN ,  caiJTier  d'Agrippahu 
M.ARINETTE  ,  aimée  d'Agrippain  ,   amante 

d*  Arlequin. 
PIERROT  ,  valet  de  M.  Agrippain. 
OLIVETTE  ,  amie  de  Marinette. 
SCARAMOUCHE,  ami  d' Arlequin, 
Deux  VOLEURS ,  miniftrcs  de  Trophonius. 
MERCURE  GALANT. 


La  Jcene  efl  dans  un  hois ,  auprès  de  P antre  de 
Trophonius* 
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DE    TROPHONIUS. 

SCENE     PRE  AI  1ERE. 

ARLEQ.UIN,  SCARAMOUCHE. 

ScARAMOUCHE  jetàJif  bas  de  dejjiis  fes  épaules 
une  malle  fort  lourde, 

iM.A  foi  5  je  l'ai  portée  auflî  long-tems  que  toi, 
pour  le  moins  î  C'cft  à  ton  tour  à  la  remettre  fur 
tes  épaules ,  Çi  tu  veux.  Ah ,  le  maudit  métier  que 
celui  de  cheval ,  mon  ami  î  J'aimerois  autant  être 
auteur  toute  ma  vie ,  ou  refter  comédien. 

A  R  L   E    Q_  U   I   N. 

O  chc  nazzo  brutto  î 

SCAARMOUCHE. 

Nazzo  brutto ,  tant  qu'il  te  plaira.  Achevé  de 
la  tranfporter  comme  tu  voudras.  Pour  moi,  je 
n'en  peux  plus. 

A  R   L   E   a  U   I   N. 

Tu  reiToncerois  à  ta  part  de  ces  cinq  mille  pif. 
tôles  ?  Lâche  î  encore  un  peu  de  courage  j  rends- 
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toi  le  digne  ami  du  cailTier  de  M.  Agrippaiii ,  le 
receveur  général.  Il  n'aura  pas  manqué,  me 
voyant  dilparu  avec  cet  argent ,  de  mettre  des 
braves  en  bandoulière  k  mes  troufles.  Ayons 
du  cœur.  Difputons  Fhonneur  du^pas  à  ces 
meffieurs. 

SCARAMOUCHE. 
Tu  as  bonne  grâce  de  me  dire,  ayons  du 
cœur ,  à  moi  qui  fuis  tout  cœur  de  pied  en  cap  î 
quand  tu  n'es  qu'un  poltron  qui  as  peur  de  ton 
ombre ,  ici  même  où  nous  n'en  faifons  point ,  & 
où  répailTeur  de  la  forêt  nous  rend  invifibles. 

Arleçluin, 

Tu  as  raifon  j  prenons  ici  un  peu  le  frais ,  & 
pondons  un  moment  fur  nos  œufs.  [  lis  s'ajjeyent 
tous  deux JW la  malle.  ]  Le  bel  endroit!  Ah ,  ma 
chère  Marinette  !  Si  je  të  tenois  ici  !  La  bçlle 
folitude  î  Elle  infpire  l'envie  de  faire  des  vers  5 
j'y  çompoferois  une  élégie, 

SCARAMOUCHE. 

Es^tu  fou ,  avec  ton  élégie  '<  Fais  plutôt  notrç 
épitaphe ,  pour  l'avoir  toute  prête  fur  nous ,  au 
cas  qu'on  nous  attrape. 

Arle<luin. 

Tu  vas  être  fervi.  Oh  j  je  fuis  heureux  en  im- 
promptus ,  moi  ! 
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Ici  gît  Arlequin  ,  ici  gît  Scaramûuche. 
[  //  rêve  un  peu  de  îems,  ] 
Fais  le  fécond  vers.  Je  ne  fais  jamais  bien  qirj 
le  premier, 

SCARAMOUCHE. 

Oui-dà.  Auffi-bien  j'y  redifierai  les  termes ,  &t 
réglerai  mieux  le  rangs. 

Id  pend  Scaramouchc ,  ici  pend  Arlequin. 
A  toi  la  balle.  Fais  le  troifîcme  j  je  ne  fais  pas 
rimer. 

Arlequin. 
Le  premier  un  grand  fourbe , 

SCARAMOUCHE. 

Et  l'autre  un  grand  coqum; 
Arleq_uin. 
Et  tu  dis  que  tu  ne  fais  pas  rimer  ? 

SCARÀMOUCHE. 

Non.  Mais  cela  eft;  venu  tout  feul.  Achevé  j  il 
refte  la  rime  à  Scaramouche. 

Arleq_uin. 
La  rime  eft  toute  trouvée  fur  l'affiche  de  la 
comédie  (a)  du  jour  :  je  l'aurai  bientôt  fait  venir. 
Scaramouche. 
Lailfe  là  tes  vers ,  &  fonge  plutôt  à  ceux  que 
ton  receveur  général,  à  cette  heure  j^hante  à  ta 
louange. 

(a)  On  jouoit  alors  aux  cemédiens  François  C«r* 
touche. 
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A  R  L  E   CL  U   I   N. 

Je  conçois  aifémeiit  qu'il  a  quelque  peine  à  me 
pardonner ,  &  de  voir  qu'en  moi 
Ses  pareils  à  deux  fois  ne  fe  font  pas  connoître  , 
Et  pour  leur  coup  d'cflai,  veulent  des  coups  de  maitreu 

Son  intention  n'étoit  pas  fans  doute ,  que ,  fur 
fon  exemple,  je  fifTe  de  Ci  grands  progrès  dans  fa 
jjrofeffion.  Cela  lui  fait  honneur  en  quelque  forte  ; 
mais  les  gens  de  la  fîemie  aiment  un  peu  moins 
riiomieur  que  le  profit  :  &  le  profit  ici  pour  lui  9 
n'eftpas  grand. 

SCARAMOUCHE. 

Non ,  certes  :  &  pour  le  bien  qu'on  leur  veut , 
on  fouhaiteroit  qu'ils  n'en  filTent  jamais  d'autres* 

Arleclxtin. 

Après  tout,  il  faut  bien  faire  une  fin.  Je  per- 
dois  ,  depuis  quelques  mois  ,  ma  jolie  jeuneffe  à 
travailler  pour  le  compte  d' autrui:  j'ai  cru  qu'il 
etoit  tems  de  commencer  à  travailler  pour  le 
mien  -,  8z  comme  une  ancienne  connoilfance , 
l'ai  bien  voulu  te  mettre  de  moitié  dans  l'en- 
treprife. 

Scaramou  che. 

Rin  gratio  a  voftra  fignoria.  AufR  je  te  jure  de 
rètre  jîttaché  du  jour  de  notre  affociation ,  juC 
qu'à  celui  qu'il  faudra  mettre  l'épitaphe  en  placç. 
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Arleq_uin. 
Te  le  dirai-je?  il  eft  entré  un  peu  de  foiblefîe 
dans  mon  ambition.  J'aime  Marinette,  &  j'en 
fuis  adoré.  Ce  vieux  ladre  d'Agrippain  ne  me 
l'avoit-il  pas  foufflée  ?  La  friponne  n'eft  guère 
mieux  en  fentimens  qu'en  argent.  Elle  faifoit  avec 
moi  la  coquette  :  elle  a  fait  la  prude  avec  lui.  Il 
s'cft  piqué  au  jeu  ,  au  point  de  lui  parler  de  ma- 
riage. L'eiFrontée  fait  encore  un  peu  la  difficile , 
&  tranche  avec  moi  de  l'amante  infortunée ,  que 
la  mifere  peut  forcer  bientôt  à  devenir  grande 
dame.  Bref.  Voyant  que  j'allpis  perdre  ma  mai- 
treffe  ;  dans  ma  rage ,  j'ai  tiré  du  moins  cette 
épingle  du  jeu.  Tu  en  aurois  fait  autant. 

SCARAMOUCHE. 

Et  moi  5  &  bien  d'autres.  Autant  de  pris  fur 
rennemi.  Je  te  donne  mes  lettres  d'abfolution. 
Arleq_uin. 

Grand'merci.  Je  les  montrerai  à  la  maréchaut 
fée  5  fi  le  cas  y  échet. 

SCARA   MOUCHE. 

Fais-en  un  meilleur  ufage.  Dès  aujourd'hui 
commence  à  jouir  à  gogo  de  la  bonne  fortune. 

A    RLEQ_UIN. 

Je  n'ai  pas  attendu  tes  avis  pour  cela  :  j'en 
jouis  n  bien  déjà ,  que  je  me  fens  tout  autre  que 
je  n'étois.  Oui ,  me  voilà  grand  feigneur.  Cin- 
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quante  mille  livres  en  poche  î  Vas  fouiller  tous 
nos  aigrefins  à  talons  rouges  ,  qui  courent  di 
joailliers  en  joailliers  ,  pour  les  voler  en  les  af- 
frontant ,  &  leur  trouve  feulement  quelques  pit 
tôles  dans  la  leur;  je  t'en  défie.  Ce  ne  feroit, 
dans  nos  troupes ,  qrie  des  officiers  réformés  à  la 
iqueue  de  mon  régiment ,  duiTent-ils  un  jour  de- 
venir maréchaux  de  France  à  cotillon. 

SCARAMOUCHE. 

Comme  les  richeffes  corrompent  les  mœurs  ! 
comme  te  voilà ,  de  modefte  que  tu  étois ,  devenu 
infolent  î 

Arleq_uin. 

Je  n'étois  point  modefte  ;  quelqu'un  l'eft-il  ? 
J'étois  honteux  &  timide ,  comme  un  pauvre 
diable  qui  n'avoit  pas  de  quoi  être  orgueilleux. 
Mais  qu'on  s'y  frotte  à  préfent.  Je  me  fens  cru 
d'un  pied  j  je  marcherai  des  hanches  &  des 
épaules  :  j'aurai  le  front  haut ,  le  regard  fier ,  ]e 
déprimerai  tout  ce  qu'on  admirera  j  je  ferai  affir- 
jnatif ,  dur ,  capricieux ,  fur ,  avec  ces  mauvaifes 
qualités  ,  d'être  auffi  recherché  que  j'étois  fui 
dans  mon  indigence. 

ScARAMOUCHE. 

Tu  parles  comme  fi  tu  avois  en  rente  ce  que 
Ui  as  en  fonds. 
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Arlequin. 
L'un  viendra  bientôt  après  l'autre.  En  un  mot, 
je  ne  fus  jufqu'ici  qu'un  faquin  perdu  dans  la 
foule  des  gens  de  ton  efpece  3  il  me  falloit  ce 
tour  de  palfe-pafTe  pour  entrer  dans  le  monde  & 
pouvoir  figurer  parmi  les  honnêtes  gens  du  }our, 

SCARA   MOUCHE. 

Marinette  demeure  donc  pour  les  gages  à  mon* 
fieur  Agrippain? 

Arleq_uin. 

Ce  n'eft  pas  trop  mon  intention.  Nous  verrons 
fi  elle  eft  honnête  fille.  Il  eft  vrai  que  je  l'aime 
encore  mieux  qu'une  autre ,  tout  nouveau  riche 
que  je  fois  :  il  ell  encore  vrai ,  &^  je  m'en  fie  à  ma 
jolie  figure,  que  tout  miférable  quej'étois,  elle 
m'aimoit  plus  qu'un  homme  de  foixante-quinzç 
ans. Mais  enfin,  comme  je  te  l'ai. dit,  elle  m'a 
fait  entendre  qu'elle  étoitprète  àl'époufer ,  elpé^ 
rant  s'en  défaire  çn  quinze  ou  vingt  nuits  de  caref- 
fes  5  &  m'honorer  après  de  fa  main.  Ma  délicatefle 
ne  goûte  pas  un  pareil  arrangement.  A  la  première 
pofte ,  je  lui  mande  notre  heureux  état ,  &  de  me 
venir  trouver  en  tel  ou  tel  endroit,  où  je  conti- 
nuerai ma  nouvelle  profefTion.  Si  elle  a  de  l'ame , 
&  qu'elle  aime  la  gloire ,  elle  viendra  &  fera  la 
bien-venue  :  finon ,  qu'elle  devienne  veuve  quand 
çlle  voudra ,  j'aurai  pris  mon  parti  en  grand 
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capitaine ,  &  nous  ne  nous  ferons  plus  rieiTw 
Qu'as-tu  à  dire  à  cela  ? 

SCARA   MOUCHE  hâilie. 

Que  c'eft  là  parler  &  penfer  en  vraiphilofophe. 
Mais  ce  que  j'ai  de  plus  prefTé  à  te  dire ,  c'eft  que 
je  me  feus  accablé  de  fommeil.  LaiiTe-moi  dor^ 
niirun  fomme. 

A  R   L   E   CL  U   I   N. 

Tu  choifis  bien  ton  tems  &  la  place  î  Sommes- 
nous  donc  ici ,  à  ton  avis ,  bien  en  lïireté  ?  Il  me 
femble,  fi  j'étois  un  voleur,  que  ce  lèroit  ici  mon 
vrai  repaire.  Crois-moi,  décampons-en.  Il  faut 
éviter ,  tant  qu'on  peut ,  mauvaife  compagnie. 

ScARA   MOUCHE. 

Songes-tu  que  tu  es  en  la  mienne  ?  On  n'auroit 
qu'à  y  venir.  [  //  tire  fou  épée ,  fe  met  en  garde , 
hretaille  d'ejloc  &  de  taille.  ]  Fuflent-ils  dix  > 
vingt ,  cent  ! 

Arlecluin. 

Il  n'en  faut  que  trois  ou  quatre,  &  qu^en  ce 
nioment  viennent  à  paffer  des  gens  de  juftice , 
qui  aient  la  bonté  de  vouloir  mettre  le  holà,  & 
de  nous  envoyer  aux  arrêts  :  tu  m'entends  bien? 

S   C   A   R   A   BI   O   u    C   H   E. 

En  ce  cas ,  l'intérêt  commun  réuniroit  nos,  for- 
ces, & 
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ARLEaUIN. 

Tiens ,  voici  déjà  deux  drôles ,  le  piftolet  à  la 
main.  [  Scaramoiiche  s"" enfuit.  ] 

SCENE    IL 

DEUX  VOLEURS ,  ARLEQUIN  fans  fe  lever 
de  deffus  la  malle ,  qu!il  tâche  de  cacher  aveê 
fes  habits. 

Premier  V  o  L  E  ¥  R. 

i^A  bourfe. 

Arlecluin. 
Êtes-vous  procureur  ? 

Second  Voleur, 
Ou  la  vie. 

Arlecluin. 
Êtes-vous  médecin  ,  vous  ? 

Premier  V  o  L  E  u  R. 
Ah ,  vous  aimez  à  rire  !  Tant  mieux.  Et  nous 
auflî.  Or ,  il  y  a  plus  à  rire  ici  pour  nous  que  pour 
vous.  Sérieufement  parlant ,  &  une  bonne  fois 
pour  toutes ,  la  bourfe  ou  la  vie. 
Arlecluin. 
Meilleurs ,  prenez  que  je  n'aie  rien  dit.  Tout 
le  monde  s'y  feroif  trompé  comme  moi.  Je 
y«us  crois-à  cette  heure  de  fort  honnêtes  gens. 
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Ayez ,  avant  toute  familiarité  ^  la  courtoific  de 
vous  défigner. 

Second  V  o  L  E  u  R; 

Il  y  va  de  notre  honneur.  Nous  fommes  des 
notables  d'une  république  ambulante  ,  comme 
vous  diriez  celle  des  Arabes  ,  êxiftante  à  travers 
champs  ,  fous  les  loix  de  l'âge  d'or.  Nous  cam- 
pons aduellement  dans  cette  forêt,  où,  pour 
quelques  befoins  prelîànsde  l'état,  on  a  mis  un 
impôt  fur  les  paifans  ;  &  Ton  nous  a  fait ,  mon 
camarade  &  moi  5  colledeurs  des  tailles. 
Arleq_uin. 

MefTieurs ,  comme  gentilhoriime  ,  je  ne  fuis 
pas  taillable  :  fâchez  votre  métier. 

Premier  Voleur. 

Mon  gentil  &  très-gentilhomme ,  fâchez  vqus- 
hième  à  qui  vous  parlez;  N'oubliez  pas  fi-tôt  que 
nous  fommes,  comme  je  viens  de  vous  le  dire  , 
des  elpeces  d'Arabes ,  vivans  fous  la  loi  d'inno- 
cence. Nobleife  &  roture  chez  nous  font  fyno- 
nymes.Le  didionnaire  de  notre  académie  vous 
inftruira  décela  en  tems  &  lieu.  L'inégalité  n'in- 
troduiroit  parmi  nous  que  la  corruption  dei 
mœurs.  Il  n'y  a  qu'un  bon  mot  G(ui  ferve  :  noble 
ou  vilain ,  [  tendant  lepijlolet  ]  payez. 

A   R   L   E    QL  u    I   N. 

Mais  encore  ;  voyons  votre  rôle  :  à  quoi  iuis-jc 
taxé? 
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Second  Voleur. 
A  tout  ce  que  vous  portez. 

Arleq_uin. 
Ah,  meilleurs î  bien  à  votre  fervicc  :  fouilleit' 
moi. 

Premier  Voleur,  après  P  avoir  fouillé. 
Vous  n'avez  pas  le  fou. 

ArlecluIK. 
Adieu  vos  droits.  Vous  voilà  auiîi  avancés  que 
le  roi. 

Premier  V  o  L  E  u  R. 
Tout  n'eft  pas  encore  perdu  pour  nous.  Nous 
lavons  afTez  notre  métier ,  pour  ne  pas  ignorqr 
que,  faute  d'argent,  nous  devons  emporter  les 
meubles.  Ainfî  nous  Pont  ordonné  nos  feigneurs 
les  fermiers-généraux.  Nous  vous  avions  taxé  à 
tout  ce  que  vous  portiez ,  vous  êtes  maintenant 
taxé  à  tout  ce  qui  vous  porte.  Prenez  la  peine  de 
vous  lever ,  notre  brave  gentilhomme.  [  ///  ie 
fouîevent  ^  emportent  la  malle.  ] 

Arleq_uin  crie, 

Sca Sca. . . . 

Second  Voleur  le  couchant  en  joue. 
Cher  ami ,  criez  plus  bas ,  ou  je  vous  tire. 

Arlequin  haijfant  de  ton  de  plus  en  plus. 
Sca.  . .  Scar. . .  Scara. . .  ^caram. . .  Scaramou- 
che  î  Ajuto  ? 
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SCENE     m. 

A  R  L  E  CLU  I  N  feu!. 

j^^E  voilà  joli  garqon  !  J'ai  fait  une  belle  jour- 
née î  En  cinq  ou  Cix  heures  de  tems ,  j'ai  été  une 
fois  riche  &  deux  fois  gueux  :  par-deiTus  le  mar- 
ché ,  j'ai  mérité  la  cordes  &  je  l'ai  au  cou ,  fîM.  le 
prévôt  &  moi ,  comme  cela  fe  peut  fort  bien , 
nous  nous  rencontrons  ici  avant  la  nuit.  Je  crois 
déjà  me  voir  en  l'air ,  brandiller  au  gré  des  vents , 
à  une  de  ces  branches  d'arbres.  Que  ne  donne- 
rois-je  pas  (  s'il  me  reftoit  quelque  chofe  à  don- 
ner )  pour  être  encore  aiîîs  tranquillement  à  mon 
bureau  d'apprenti  ?  Faites-vous  fages ,  meilleurs 
les  commis ,  mes  confrères  -,  &  ne  vous  prelFez 
pas ,  comme  j'ai  fait ,  de  faire  des  coups-d'eiFai , 
qui  valent  des  coups  de  maître  î  Avec  un  peu  de 
patience ,  vous  aurez  carroiTe ,  où  je  n'aurai  tout 
au  plus  qu'une  charrette.  Chien  de  voleur  que  je 
fuis!  [  Se  retournant  vers  la  cantonade,  ]  Doubles 
chiens  de  voleurs  que  vous  êtes. ...  Ah  !  que 
vous  me  faites  bien  voir  la  vérité  du  proverbe 
qui  dit,  qu'on  ne  gagne  rien  à  changer  de 
maître.  Mais  j'elpere  que  vous  trouverez  un 
jour  les  vôtres ,  coquins  î  La  juftice,  la  juftice , 

un 


ttn  jour  vous  montrera  à  qui  parler.  Je  fêtai 
Gonfolé  d'être  pen^u ,  pourvu  que  ce  foit  avec 
Vous. 
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SCÈNE    IV. 
SCARAMOUCHE,  ARLEaUlN, 
ScAttAJnOUGtîEj  Pépée  à  la  main* 


u  font^ils  j  les  iorciers  ?  Où  font-ils  ?  A  moi  | 
canaille  î  A  moi  î 

Arlequin  ,  ln\  donnant  de^  coups  de  halte. 
Me  voilà  !  me  voilà  î  Patience  :  ne  crie  pas  iî 
fort  5  de  peut  qu'ils  ne  t'entendent  Us  ne  follfe 
î)as  encore  loin. 

ScARAMOUCHÊ* 
Tu  devois  bien  lés  amufer  un  peu ,  &  les  tèté- 
tiir  un  moment. 

A  R  t  E  Q_  u  ï  îï. 
J'ai  fait  ce  ^ue  rai  pu;  chacun  à  ies  affaire?? 
Quand  ils  ont  eu  la  malle  j  ils  ne  fe  font  pinfe 
fouciés  de  m'écouter. 

SCARAMdÙCHB* 
Ils  emportent  h  malle?  • 

A  R   L   É    Q_  tJ   i  î^. 

Jls  n''étoient  venus  que  pour  cela. 
Tome  IIL  E 
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SCARAMOUCHE. 

Les  pendards  ,  fufleiit-ils  dedans ,  Se  que  ce 
fiit  le  diable  qui  les  emportât  î 

Arlequin. 

Ah ,  le  brave  champion  î  [  //  répète  ce  que  lui 
a  ait  l'autre.  ]  "  Songes-tu  que  tu  es  en  ma  com- 
5,  pagnie  ?  On  n'auroit  qu'à  y  venir.  Fuflent-ils 
55  dix  5  vingt ,  cent  î  „  Ils  ne  font  que  deux ,  & 
tu  t'enfuis  î 

ScARAMOUCHE. 

Je  m'enfuis  î  Ménagez  les  termes ,  monfîeur 
Arlequin  \  je  ne  m'enfuyois  point  :  mon  épée 
tenoit  comme  tous  les  diables  au  fourreau  j  &  je 
me  tirois  à  l'écart,  pour  l'en  arracher. 

A   R   L   E    Q_  U    I    N. 

Et  tu  venois ,  il  n'y  avoit  qu'un  moment ,  de 
la  dégainer  Ç\  bien  contre  les  arbres  î 

SCARA   MOUCHE. 

N'ai-jepas  dit  auffi  tout-à-l'heure  enreparoit 
faut:  où  font-ils  les  forciers?  Ils  l'avoient char- 
mée. Ces  drôles  là ,  vois-tU' ,  ont  des  fecrets  du 
diable.  J'en  ai  vu  un ,  fur  qui  une  brigade  d'ar- 
chers 5  le  fufil  bien  chargé  ,  ne  put  jamais  faire 
feu. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

LaifTe  là  tes  contes ,  &  ne  fongeons  qu'à  notre 
infortune.  Nous  n'avons  plus  denà  perdre  ,  àla 
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vérité  s  mais  nous  avons  tout  à  craindre. 

SCARAMOUCHE. 

Tout  ?  Oh  que  non  î  Nous  n'avons  plus  à 
craindre  les  voleurs ,  par  exemple. 

A   R   L   E    Q_  U    I   N. 

Encore  une  mauvaife  plaifanterie  ,  à  un  ventre 
à  jcûn  ?  Trouve-nous  donc  au  fond  de  cette 
forêt,  comme  on  en  trouve  à  la  ville,  quelque 
gros  butor  de  voleur  titré  ,  qui  ,  pour  cctt3 
monnoie ,  veuille  bien  être  notre  aubergifte  ,  & 
nous  donner  place  à  fa  table. 

ScARAMOUCHE. 

Tu  me  fais  prendre  à  la  fin  mon  férjeux.  Il 
n'eft  que  trop  vrai  ;  je  feus  ,  comme  toi  ,  la  foif  & 
la  faim  qui  m'ôtent  l'envie  de  rire. 

A   R   L   E    Q,  U   I    N. 

Je  meurs  de  l'une  &  de  l'autre  î 

ScARAMOUCHE. 
Et  moi,  de  toutes  les  deux. 

A  R   L   E   a  U   I   N. 

Eh  "bien ,  mon  ami  5  rions  donc  à  cette  heure  ! 
Où  boire  &  manger  î'  Voici  la  nuit.  La  peur  me 
talonne  j  mes  entrailles  crient:  je  ne  vois  ici  pain 
ni  pinte  ;  &  je  crois  voir  autour  de  npus  autant 
d'archers  que  de  feuilles  d'arbres  qui  remuent. 
[  Tous  deuxfe  mcPtent  àfe  lamenter  comiqiisment.^ 

Eij 
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S  C  E  N  E    V. 

DEUX    PRÊTRES    DE    TROPHONIUS  , 

avec  de  hauts  hoiiytets  pointus ,  des  7'obes  ^ 
de  longues  barbes  y  ARLEQ.UIN& 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Premier  Prêtre. 

i3u'EST-CE  donc ,  cnfans  ?  Qu'y  a-t-il  ?  Que 
vous  a-t-on  fait  ?  D'où  vient  cette  défolation  ? 

A  R   L  E    Q.  u  I  N. 

Hélas .  mes  vénérables  meilleurs ,  fecourez- 
nous  î  Vous  voyez  deux  honnêtes  voyageurs  , 
que  des  fripons  de  votre  voifinage  viennent  de 
réduire  à  la  mendicité ,  6c  qui  ne  iàvent  où  don- 
ner de  la  tête. 

Second  P  R  i  T  R  E  au  premier. 

Vous  verrez  que  c'eft  ce  camp  volant  de  Bohé- 
miens >  qui  depuis  un  tems  rode  ici  autour. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  y  êtes ,  mon  père  î  Oui ,  un  camp  vo- 
lant ,  &  très-volant. 

Premier  Prêtre. 

Venez ,  mes  amis.  Vous  ne  pouviez  tomber 
eu  de  meilleures  mains.  Nous  fommes  les  deux 


0  P  Ê  R  A~C  0  M  I  Q  U  E,        69 

prêtres  du  divin  Trophonius ,  dont  Paiitre  fa- 
meux cfl  à  deux  pas  d'id. 

ARLEQ.UIN, 

Cet  antre,  dont  on  m'a  fait  peur  iî fouvent ? 
Second  Prêtre. 

Oui^  mon  fils  i  d'où  l'on  die  qu'un  homme  eft 
ibrti,  quand  il  cft  toujours  tviUeSc  méLuicoiique. 
Parce  qu'en  eiFet ,  il  s'y  voit  de  G.  eiFroyables  proi- 
dig^ps,  que  quiconque  y  eft  une  fois  entré ,  ne  rit 
plus  de  fa  vie,  après  qu'il  en  eft  forti. 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

^  Ma  foi ,  pen  fuis  forti  avant  que  d'y  entrer  j  car 
je  ne  crois  pas  avoir  envie  de  rire  de  fi«tôt. 
Premier  Prêtre.  ^^ 
Patience,  pauvre  homme?  Cônte-nous  ton 
-aventure.  Dis-nous  comment  étoient  faits  ceux: 
.^ui  t*ont  volé.  Les  reconiioitrois  -  tu  ,  fi  ou  te 
:ics  montroit  ?  Que  t'ont-ils  dit  ? 

SCARAMOUCHE. 

Qu'ils  étoicnt  colledeurs  d'une  taille 

Arleq_uin. 
Veux-tu  ta  taire?  Il  t'appartient  bien  de  conter 
cela,  toi  qui  étois  alors  à  dégainer  à  cent  pis 
de  là.  Qii'ils  etoient  collec'leurs  d'uni4.tâille  irupo- 
féc  fur  les  paifans  par  une  république  eirante. 
J'ai  demandé  à  voir  le  rôle ,  &  la  fomme  à  la- 
'^uelle  j'étois  tax^é.  Ils  ra'out  dit  que  c'étoieut  à 

E  iij 
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cent  piftoles ,  &  m'en  ont  emporté  cinq  mille.  J'ai 
crié  à  la  vexation  :  ils  m'ont  promis  quittance 
pour  quarante  ans. 

S    C    A   R    A   M    O   U    C   H   E. 

Tu  as  menti.  Je  n'ai  pas  entendu  un  mot  de 
tout  cela  j  &  j'entendois  tout  :  car  tenez ,  met 
lieurs ,  je  n'étois  qu'à  cinq  ou  fîx  pas  de  lui ,  der- 
rière ce  gros  chêne  là. 

-^  '  [  Les  deux  prêtres  éclatent  de  rire.  ] 

Second  Prêtre^  Scaramouche, 

A  qui  le  dites-vous  ?  Comme  ^\  nous  ne  vous  y 
avions.pasvu  tout  le  tems  qu!a  duré  la  fcene-  ^  • 

Arlequin  les  àyatit  confidérês  de  près. 

Mais ,  mefîieurs  les  prêtres  du  divin  Tropho- 
nius ,  fî  ce  n'étoit  que  de  û  longues  barbes  ne 
fauroient  être  crues  en  un  demi^quart-d'heure, 
je  croirois  que  vous  êtcs^  !es  deux  colledeyrs 
dont  nous  vous  parlons. 

Premier  P  Ri  T  R  E. 

On  a  de  ces  longues  barbes ,  en  auflî  peu  de 
tems  qu'on  eft  rafé  ;  &  tiens ,  pour  le  prouver. 
[  //  ôte  fa  barbe,  &  la  lui  met.  ]  Tu  l'as ,  &  je 
tî'en  ai  plus. 

Arlequin  fe  carrant^  ^ fe pajfant gravemenù 
la  main  fur  la  barbe. 

Ahs  monfieur ,  vous  me  faites  trop  d'honneur! 
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Second  Prêtre. 
Tu  Tas  dit  s  c'elt  nous-mêmes  qui  t'avons  dé- 
valifé.  Nous  venions  d'entendre  l'entretien  moral 
que  vous  aviez  enfemble  ,  &  qui  nous  avoit  mis 
au  fait  fur  la  folidité  de  votre  maîle  &  de  vos  ta- 
lens.  Nous  nous  fommcs  fliit  un  point  d'honneur 
d'exercer  notre  favoir-faire  furdeiî  grands  maî- 
tres i  &  vous  avez  vu  comme  la  chofe  s'eft  bien 
pafTée. 

A  R  L  £  Q.  u  I  N. 
Oh  oui,  des  mieux  vu  ;  j'avois  la  bonne  place 
au  ipeclacle  :  j'occupois  la  première  loge. 
Premier  Prêtre. 
Nous  nous  fommes  d'abord  emparés  du  pre- 
mier magots  &nous  venons  pour  tâcher  de  ga.- 
giier  les  deux  autres ,  &  voir  s'ils  voudroienc 
entrer  au  fervice  du  divin  Trophonius. 
Arlecluin. 
Oui-dàî  Je  me  fens  de  la  vocation  pour  le 
miniftere. 

Premier  Prêtre. 
Sortant  de  chez  un  financier ,  tu  fors  de  bomie 
école. 

SCARAMOUCH^. 

Voilà  qui  cft  bien ,  pour  officier  comme  nous 
vous  avons  vu  faire  ;  mais  ces  oracles  iî  célèbres 
que  vous  rendez ,  c'eft  une  autre  manœuvre  que 

E  iv 
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nous  ignorons  ;  dites- nous  donc  votre  fegrct. 
Second  Prêtre. 
Vous  en  allr/  favoir  autant  que  nous.  L'habit 
ici  fait  le  miniitrc.  Voyons  d'abord  comme  ceux- 
ci  vous  iront.  [  Jls  mettent  leurs  bonnet^  ^  leurs 
barbes  à  Scdrwnoiiche  ^  à  Arlequin,  j  Alongez 
vos  mines  j  foy«2  graves  »  &  teuesî  les  yeux  baiC» 
fcs.  Fort  bien. 

A   R    L    E    Q  ir    I   N. 

Après  5  qu'eft-cé  qu'on  fait  r  Qu'arrivç-t-il  ? 
Premier  Prêtre. 

Voici  la  farce,  L'antre  efl:  à  fond  de  cuve  & 
très-profpnd.  Tu  vas  le  voir.  Nous  appercevons 
de  loin  venir  nos  dupes  j  nous  defcendoiis.  La 
perfonney  Jette  une  riche  offrande  5  on  s'enfaifit. 
Enfuite  le  pèlerin  fait  fa  requête  à  haute  voix. 
Selon  ce  qu'il  demande ,  on  tapilfe  la  caverne  de 
figures  analogiques,  &  toujours  de  mauvais  prc- 
fage.  Ces  vilains  grotefques  font  éclairés  d'une 
lampe  encore  plus  lugubre  -,  &  la  caverne  eft  en- 
fumée d'herbes  foporatives.  Tout  cela  eft  prêt  en 
lift  moment.  Le  fuppliant  s'affied  fur  le  bord,  Içs 
ambes  pendantes.  On  vous  le  tire  imperceptible- 
ment} &  G.  doucement ,  qu'outre  qu'il  croit  avoir 
fiftaire  à  i'efprit  du  divin  Trophonius ,  il  a  le  tems 
de  fe  frapper  Timagination  des  horribles  images 
9  ui  S'oifrent  à  fes  yeux.  Parvenu  au  fond  de  l'antre 
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*ù  nous  ne  fommcs  plus  ^  la  fumigation  opère  :  il 
s'ijudort,  fait  des  rsves  couféquens  à  ce  qu'il  vienft 
de  voir ,  s'éveille  eifrayé,  crie  au  fecours  :  nous 
nous  préfeiitoiis  charitablement ,  le  pouifons  de- 
hors ,  &  dirparôiilons  avant  qu'il  ait  eu  le  tems 
de  fe  reconnoitre.  Il  s'cnretourne  fi  troublé,  qu'en 
nous  laiirant  un  fou  rire ,  il  emporte  un  férieux 
morne  qui  dure  autant  que  fa  vie.  Les  oifrandes 
font  notre  revenu  fixe  :  les  contributions  fur  les 
paiTans ,  c'ed  notre  cafuel.  Voilà  tout  le  myftere. 

ARLEQ.UIN. 

Et  nous  voilà  initiés.  Laiflez-nous  faire: 

Premier  Prêtre. 
Savez-vous  faire  des  mines  ,  des  grimaces? 

S   Ç    A   R   A   i-^l    O    y    C    H    E. 

Pourquoi  cela  '^ 

Second  Prêtre. 

C'efl:  que  pendant  que  nos  bonnes  gens  com- 
mencent à  s'alToupir ,  nous  paffons  la  tète  par  des 
trous,  &  leur  en  faifons  des  plus  bizarres,  dont 
l'imprellîon ,  durant  leur  fommeil ,  les  achevé 
de  peindre. 

ARLEQ.UIN. 

Ah  !  pour  cet  article  là ,  vous  avez  trouvé  vos 
gens  y  vous  ne  pouviez  mieux  vous  adreifer. 
Tenez.  [  Arlequin  ^  Scaramoucbe  fout  tontes 
les  mines  ^  les  contor fions  dont  ils  savifent ,  ^ 
à  clioifir.  ] 
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Premier  Prêtre. 
A  miracle  î  Vous  ferez  deux  de  nos  gros  bon-» 
nets. 

SCARAMOUCHE. 

Et  des  oracles  donc  î  ne  fommes-nous  pas  faits 
pournous  mêler  d'en  dire  comme  les  autres 'H  Je 
m'en  réjouilfois. 

Second  P  R  É  T  R  E. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  félon  que  vous  vous 
fentirez  en  verve  ,  &  que  le  cœur  vous  en  dira. 
Du  refte ,  on  s'en  paffe  fouvent ,  &  la  cérémonie 
finit  fans  cela.  Les  perfonnes ,  à  leur  réveil ,  re- 
çoivent pour  telles  les  indudions  fantaftiques 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  tirer  des  objets  étran- 
ges qui  les  ont  frappés ,  &  des  fonges  triftes  qu'ils 
ont  eus  en  conféquence.  Rentrons  ;  je  vois  un 
oifon  qui  vient  fe  faire  brider.  Allons ,  débutez. 
Arlecluin. 

Eh  ,  morbleu  î  il  eft  bon  là.  Mon  étrenne , 
meilleurs  ,  vous  portera  bonheur.  [  à  Scara^ 
mouche.  ]  Ami ,  c'eft  notre  cher  M.  Agrippain , 
qui  fans  doute  vient  confulter  l'oracle ,  ou  fut 
fon  mariage ,  ou  fur  nos  cinquante  mille  livres. 
Retire-toi  s  laiffe-moi  profiter  de  ma  mafcarade. 
Je  fuis  ravi  de  lui  faire  la  révérence ,  &  de  rece^ 
voir  fes  relpeds.  [  Scaramouche  fort.  ] 
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SCENE     V  I. 

M.  AGRIPPAIN  ,  PIERROT  ,  ARLEQUIN. 

[  Ilfepajfe  une  fcene  muette  êf?  comique  entre 
ces  trois  perfonnages,  Agrippain  ^  Pierrot , 
pleins  de  vmération ,  [ont  prefque  projlernés 
devant  le  faux  prêtre ,  qui  leur  donne  majef- 
tueufement  des  coups  de  batte ,  fait  une  culbute , 
Ê?  difparoit.  ] 

Pierrot, /è  frottant  les  épaules. 

i^UELLES  chiennes  de  cérémonies  font-ce  là? 
Agrippai  N. 
Parle  fagement.  Tout  eft  myftérieux  ici.  Je 
ni'attendois  bien  à  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire y  mais  il  faut,  avant  que  de  comprendre^ .  • 
Pierrot. 
Je  comprends  que  pour  dix  coups  de  bâton 
qu'on  vous  a  donnés ,  j'en  ai  requ  vingt ,  moi ,  qui 
ne  fuis  ici  pour  rien.  Parbleu ,  monfîeur,  defcen- 
dez  feul  dans  le  trou.  Le  diable  emporte  fi  j'y  vais. 
Agrippai  N. 
Auffi  -  bien  ton  irrévérence  gâ^roit  tout  le 
myftere. 

Pierrot. 
Ma  foi,  monfieur,  m'en  croirez-vous ? LaiC 
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fez  là  votre  oracle  de  Tropho. . .  de  Troupho. .  • 

Comment  dites-vous  ? 

A   G  R    I   P    P   A   I   N. 

Trophonius. 

Pierrot. 

Oui ,  oui  ;  je  m'en  fouviendrai ,  Fotronius. 
Laiifez ,  dis-je ,  là  fes  oracles ,  &  tenez- vous-en 
aux  miens  fur  votre  mariage.  Marinette  eil  une 
égrillarde  qui  n'eft  plus  un  enfant.  Elle  eft  ma- 
jeure 5  ufante  &  jouiifante  très-bien  de  fes  droits. 
Tàtez-vous  le  pouls.  En  confcience,  eft-ce  là  le 
fait  d'un  galant  qui  a  cinquante  ans  de  plus 
qu'elle  ?  Je  me  fuis  marié  à  trente  ans  :  je  n'avois 
qu'un  an  plus  que  ma  femme  qui  étoit  prude  j 

&  fî  pourtant 

Agrippai  N. 

Ne  parlons  pas  d'âge.  Suffit  que  je  me  porte 
bien. 

Pierrot. 

]EIle  eft  encore  mieux  :  &  puis  c'eft  une  Ga£ 
comie  qui  a  de  l'efprit  comme  un  petit  démon  i 
vous  êtes  borné  comme  un  Beaunois  :  elle  eft 
dépenfiere  j  vous  êtes  un  peu  ladre. . . . 

Agrippai  N. 
Oh  !  je  ne  le  ferai  pas  pour  elle.  Bijoux ,  feftins , 
habits  5  argent,  elle  aura  ce  qu'elle  voudra. 
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Pierrot. 

Air  :  Nanon  dormoit. 

Et  vous  penfez 
Que  cela  ,  pour  lui  plaire , 

PuifTe  être  aOez  ? 
Outre  la  bonne  chère  , 

Les  habit?  ,  les  éciis , 

Il  faut  ,  il  faut 

A   G   R   I   P   P   A   I   N. 

Je  fais  ce  qu'il  faut. 

Pierrot. 
Il  faut  ce  que  vous  n'avez  plus. 

Et  ce  que  nos  blondins  oiiifs  n'auront  que  trop 
par-deflus  vous. 

Agrippai  N. 
Ah  5  je  voudrois  bien  voir  qu'ils  y  vinfTcntî 

Pierrot. 
Elle  ne  le  voudra  pas  moins  que  vous. 

A  G  r  i  p  p  A  l  N. 
Si  rufée  qu'elle  foit ,  elle  aura  trouvé  cliaulTurc 
à  Ton  pied. 

Pierrot. 
Et  voiifî ,  coeffure  a  votre  tête. 

A    G    R   I    p    p    A    l   N^ 

C'eft  ce  que  je  vais  favoir  de  Toracle. 

Pierrot. 
Et  s'il  parle  ccmm«  nuèi ,  en 'aura  - 1  -  il  le 
t^t' menti? 
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Agrippai  N. 
Oui ,  de  par  tous  les  diables ,  il  l'aura  î  J'y  met- 
trai bon  ordre. 

Pierrot. 
Ceft  donc  pour  vous  dire  :  autant  vaudroit 
ne  vous  pas  fourrer  là 

A   G   R   I   P   P   A   I   N. 

Je  fuis  las  de  tes  raifonnemens.  Il  ne  parlera 
pas  comme  toi.  Vas-t-en  ;  laiire-moi  feul  ici.  J'ai 
donné  mes  ordres  pour  la  noce  :  marche  à  la  mai- 
fon  ;  &  qu'à  mon  retour ,  j'y  trouve  tout  prêt, 

S  C  E.N  E    VIL 

A  G  R  I  P  P  A  I  N  /f  «/. 

J  E  ne  viens  pas  non  plus  pour  favoir  feulement 
ce  qu'il  en  fera  de  mon  mariage  j  je  ferai  d'une 
pierre  deux  coups.  Il  ne  m'en  coûtera  qu'un 
voyage  pour  apprendre  mon  fort ,  &  ce  que  font 
devenus  mon  argent  &  mon  fripon  d'Arlequin. 
[  //  s'avance  vers  V antre ,  y  jette  une  hourfe  , 
s^ajjiedfur  le  bord ,  les  jambes  dedans ,  &  chante 
fur  Pair  des  trois  confines  : 

Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué! 
Oracle ,  de  qui  j'attends 
La  vérité  pure  : 
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Daigne  m'entendre  ,  &  m'apprends , 
Sur  deux  points  très.importans , 
Ma  bonne  aventure  ,  ô  gué  ,  ma  bonne  aventure. 

Aîr  :  Uavez'vous  vu  paffer  ,  Marguerite  m' amie  ? 

N'as-tu  pas  vu  paffer  bis. 

Un  drôle  qui  me  vole  , 

Olire ,  olire, 
Cinq  milliers  de  pifteles  , 

Olire,  ola? 

Air  :  Vous  ea  venez  ,  vous  en  venez. 

Aujourd'hui  j'époufe  une  belle  : 
J'ai  quelques  cinquante  ans  plus  qu'elle  ; 
Or ,  dis-moi  ce  qu'il  en  fera  : 
On  l'aimera  ; 
Elle  rira  : 
Or  ,  dis-moi  ce  quil  en  fera.  ...  ce  qu'il  en  fera  ? 
[  On  le  tire  tout  doucement  dans  l* antre,  ] 
Le  prodige  commence  s  je  defcends. .  . .  Mais 
3'appercois  Marinette.  Ne  tirez  pas  fî  fort ,  divin 
Trophonius  !  de  grâce  î . . .  \_0n  le  tire  toujours  ^ 
&  fa  voix  fe  perd.  ] 


^jt^ 
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SCENE    V  ï  I  I. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E,  O  L  I  V  E  T  T  E. 

Marinette  chante. 

Fin  de  tairprc'ccdent* 


XS  ON  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  rire  j 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  rire  ;  non  ,  non  î 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  plus  rire  1 

Olivette. 

Attends  du  moins  au  lendemain  de  tes  nocesf, 

Marinette. 
Je  crois,  ma  chère  Olivette,  que  nous  n®uS 
fommes  égarées  dans  la  forêt. 

Olivette* 
Point  du  tout.  Voilà  l'antre  de  Trophonius  k 
trois  pas  de  nous.  Mais  fî  tes  pas  ne  font  pas  éga- 
rés, ton  efprit  l'eft  étrangement,  d'avoir  la  rager 
d'entrer  dans  ce  maudit  trou  là ,  fimploment  pour 
en  for  tir ,  &  ne  plus  rire  de  ta  vie* 
Marinette* 
Je  vais  devenir  groifc  dame ,  &  ert  jjafTe  d*ètr<^ 
peut-être  un  jouiJ-belle-meEe  d'un  duc. 
Olivette. 
C'eft  une  raifon  pour  te  mettre  encore  de  plus 
belle  humeur  que  jamais. 

MarïNETTB 
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Marinette. 

Fort  bien  j  muis ,  malgré  cela ,  je  ne  dois  plus 

rire.  Il  me  faut  de  la  gravité  ^  dès  que  je  vais 

repréfenter  :  un  beau  férieux  donne  de  la  confi- 

délation. 

Olivette. 

Qiielle  folie  î  Oui ,  parmi  les  prudes  &  les  pé- 

dans  ,  comme  la  feule  reflburce   qui  refte  au 

manque  de  jeunelTe  &  d'elprit.  Crois-moi,  la 

g.iité  n'a  jamais  fait  que  du  bien  à  la  phyiipno- 

mie  y  Se  le  férieux  fut  toujours  un  mafque  à  faire 

peur  aux  enfans.  Ced,  en  partie  ,  ta  gaité  qui 

a  fait  tourner  la  tète  à  M.  Agrippain.  C'eft  la 

gaité  d'Arlequin  ,  qui  te  le  faifoit  aimer»  8c  qui 

^e  le  fera  regretter  peut-être. 

SCENE    IX. 
ARLEQUIN,  MARINETTE,  OLIVETTE, 

ARLEQ.UIN  dans  fort  hahit  ordimîh'fft 
&  caché  derrière  un  arbre, 

On  parle  de  nous  j  écoutons. 

Marinette. 
Ah  !  ne  prononce  jamais  deva?it^oi  le  npm 
de  ce  coquin  là. 

Olivette. 
Quoi  î  ta  bonne  fortune  te  le  fait  déjà  meprifer  ? 
Tome  UL  F 


ix      V ANTRE  DE  TROPHONIUSy 

M   A   R   I   N    E    T    T    E. 

Hier  je  m'expliquai  avec  lui  d'une  façon  qui 
lui  prouvoit  bien  le  contraire  j  Se  ce  matin  le 
bruit  court  qu'il  e(t  parti,  pour  ne  revenir  ja- 
mais. Ne  m'avoir  pas  daigné  feulement  dire 
adieu  î 

O    L   I    V   E   T   T   E. 

Il  ne  Ta  pas  dit  non  plus  à  M.  Agrippain. 

Marinette. 
Qu'eft-ce  qui  le  prelToit  donc  tant  ? 

Olivette. 
Un  poids  de  cinquante  mille  livres  qu'il  avoit 
fur  le  dos ,  &  dont  M.  Agrippain  ne  l'avoit  pas 
chargé. 

Marinette.  • 

Il  auroit  volé  cinquante  mille  francs  à  fon 
maître  ! 

Olivette. 
Vous  êtes  la  feule  au  monde  qui  l'ignoriez. 

Marinette. 
Le  bon-homme  apparemment  a  cru  me  fauver 
une  mauvaife  nouvelle,  comme  à  quelqu'un  qui 
partageoit  déjà  fes  pertes.  Venons  au  fripon  d'Ar- 
lequin, qiue  ma  bonne  fortune,  difois-tu  cout-à- 
l'heure,  me  fuioit  déjà  méprifer,  tandis  que  c'eft 
plutôt  la  fienne  qui  fait  qu'il  ne  fe  foucie  plus  de 
moi.  Etions-nous  à  nous  être  plaint  mille  fois  de 
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la  double  mifere  qui  empèchoit  nôtre  union  ?  It 
Venoit  de  lever  Tobiliacle  (  aflez  vilainement  ^  à 
la  vérité  )  j  mais  (î  j'en  avois  été  l'objet ,  m'eùt-il 
craint  comme  fon  juge?  Dira-t-il  que  j  faute  d'o* 
fer  m'en  faire-confidence ,  il  ne  m'a  pas  ofé  dire 
adieu  ?  Ne  le  juilifie  point  y  ce  n'eil:  pas  feule- 
ment un  voleur,  comme  fon  maître  5  c'ell  un 
vrai  fcélérat  î  Je  ferois  la  première  à  donner  fort 
fîgnalement  à  la  maréchaufféô  ,  &  à  le  voir  pen^ 
dre,  fi  on  le  tenoit  !  Qii'il  fe  cache  bien  j  s'il 
m'en  croit;  car  je  ferois  fille  à  Fétrangler  de  mes 
propres  mains. 
A  R  L  E  Q.U  I  N  fortant  de  derrière  Varhre  ,  fi 

faillie  ail  col,  ^ pféf entant  tes  deux  bouts  à 

Marinetîe. 
(fl)  Eh  bien  ,  fans  vous  donner  Ici  peine  de  pourfuivre  j 
Soulez-vdus  du  plaiTir  de  m'empécher  de  vivre  ! 

Marinet-Te. 

IWa  chère ,  où  tommes-iious  ?  Et  qu'eft-ce  que  je  voi  f 
Arlequin  dans  Qt^  lieux  î  Arlequin  devaftt  moi  J 

Arleq_uin. 

£cranglez-moi.  Serrez;  Goûtez  ,  fans  réfiftance  < 
Le  plaifir  de  ma  perte,  &  de  votre  vengeance.        ) 

(^à)  Parodiexlu  Cid,  On  doit  ici  fe  rappj^Iler  l'irrégii- 
larite  d'un  théâtre  tb'iiîn  ,  où  l'aifteur  &  le  fpedateuf 
à  tout  moirtént  fè  confondoient  dans  Tadion ,  &  frf 
fuppoloient  réciproquement  inltruics  dé  Ja  bonne  dU 
mauvaife  piaiianterie  du  moment. 

;  F-ij 
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Marinette. 
Hélas  ! 

Arleq_uin. 
Ecoute-moi  ! 

Ma  r  I  n  e  t  t  e. 

Malheureux  ! 
A  R   L   E    Q.  U   I   $î. 

Un  moment  t 
Marinette. 
Le  prévôt  peut  pafTer. 

Arleq_uin. 

Quatre  mots  feulement. 
Après ,  ne  me  reponds  qu*avecquc  cette  fahgle. 

Marinette. 
Moi ,  qui  t'aimois  hier ,  qu'aujourd'hui  je  t'étrangle  î 

A  R   L  E    Q_  U   I   N. 
Etrangle  ,  ferre.  Heureux  ,  mourant  d'un  coup  fi  beau  ! 

-Marinette. 
Vas  !  je  fuis  ta  partie  ,  &  non  pas  ton  bourreau. 

A  R  L   E   Q_U  I  N. 
Que  tu  dis  bien  ! 

Marinette. 
Fuis  donc  1 
A  R    L  E    Q_  U  I  N. 

Cruelle!  Que  Je  fuie, 
Et  trame  loin  de  toi ,  mon  licol  &  ma  vie.       n 
Adieu  donc  ,  Marinette  ! 

Marinette. 

Adieu  ,  pauvre  Arlequin  ! 


0  P'E  R  A^C  0  M  I  Q^  U  E      gf 
Arleq_uin. 

Adieu  .  riche  moitié  du  richard  Agrippain  ! 
Arlequin  t'auroit  fait  une  dame  Arlequine  ; 
Agrippain  va  te  faire  une  dame  Agrippine. 

Marinettk. 
Il  ni'eft:  odieux.  .  .  Mais. . . 

A  R   L   E    Q.  U   I   N. 

A  tes  yeux  ,  J€  le  fuis. 
M   A    R   I   N   E    T   T   E. 
Uon  ,  je  ne  te  hais  point. 

A   R  L   E    Q_  U  I   N. 
Tu  le  dois. 
M   A   R   I   N   E   T   T   E. 

j£  ne  puis. 
A    R   L   E    Cl  l>'  I    N. 

Tant  mieux  î  Eu  voilà  aiTez.  Apprends  qu'il 
n'y  a  rien  de  gâté.  Tout  va  bien.  Vas ,  tu  ne  feras 
^as  madame  Agrippine ,  on  y  met  bon  ordre 
dans  ce  trou  là ,  aufîi  bien  que  dans  nos  alFaires. 
Cet  antre  n'eft  autre  chofe  qu'une  caverne  à  lar- 
rons, lefquels  après  m'avoir  détroulFé,  m'ont 
requ  parmi  eux.  Se  m'ont  mis  au  fait  de  leurs 
tours  de  paife-paife.  J'ai  pris  l'habit.  De'profon- 
des  révérences ,  toutes  deux ,  dev^ii^  un  prêtre 
deTrophonius  î  Et  vous ,  mademoifelle  Oli verte , 
vous  allez  voir  aufîi  votre  galant  Scaramou^-hc 
dans  fcs  habits  de  cérémonie ,  s'honorer  à  vos 
yeux  du  même  titre.  F  iij 
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Olivette. 
Scaramouche  î  II  eft  ici  ? 

A   R    L   E    Q_  U   I   N. 

Oui ,  te  dis-je  5  &  ayant  fervi  avec  la  même 
diftindtion  que  moi ,  il  eft  de  la  même  promotion. 
A  peine  étions-nous  inftallés ,  que  ,  pour  mon 
étrenne ,  &  pour  première  dupe  à  balotter ,  j'ai 
çu  M.  Agrippain. 

Marinette. 

Comment  î  il  eft  ici  comme  nous  ? 

A   R    L   E    Q_  U   I   N, 

Oui.  On  diroit  que  tous  les  fripons  &  les 
friponnes  du  canton  s'y  font  aujourd'hui  donné 
rendez- vous.  Il  eft  là-dedans  bien  e;ifoncé  &  bien 
aflbupi ,  à  ftiire  de  mauvais  rêves ,  qui  vont  i.ous 
le  renvoyer  bien  guéri  de  la  folie  du  mariage. 
I^'ayant  vu  venir  de  loin ,  nous  avons  eu  le  tems 
de  tapiifer  l'antre  de  cornes  de  bœuf,  de  bouc, 
de  bois  de  cerf,  de  fourches,  &  d'autres  chofes 
d'auiîi  bon  augure.  Enfuite,  comme  nous  lete- 
îiions  déjà  par  les  pieds  ,  il  t'a  appellée ,  &  m^a 
fait  par-là  favoir  ton  arrivée.  J'ai  pris  mes  habits 
décens  i  pour  aller  te  recvoir.  Voici  le  bon  ami 
^'Olivette,  qui  nous  contera  le  refte. 

S?* 
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SCENE    X. 

SCARAMOUCHE,  ARLEaUIN, 
MARINETTE ,  OLIVETTE. 

ScARAMOUCHE. 

jt%LH ,  te  voilà  5  ma  chère  Olivette  !  Eh ,  que  ve- 
nois-tu faire  ici? 

Olivette. 
Jy  venois  avec  Marinette. 

ScARAMOUCHE. 

Et  qu'y  venoit-elle  faire ,  elle  ? 

ARLEQ.UIN. 

Tu  es  bien  hardi.  Je  n'avois  moi-niêhie  ofé 

le  lui  demander. 

Olivette. 

Elle  y  venoit  pour  ne  plus  rire. 

Arlecluin    à  Marinette. 

Comment  l'entends-tu  ?  Eft-ce  que  ma  perte 

ne  fuffifoit  pas  pour  cela  ?    - 

Marinette. 

Pleurois-tu  ,  ce  matin  ,  quand  tu  t'en  allois 

fans  me  dire  adieu  ? 

A  R  L  E   CL  U   l   N. 

Prenons  que  tu  aies  raison ,  &  laiflbns  cela. 

Quitte-à-quitte.  [.  à  Scaramonche.  ]  Où  en  font 

nos  affaires  t" 

F  iv 
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.  _S  C   A   RAMOUCHE. 

Au  point  que  nous  fouhaitions.  Dès  que  tu  as 
été  forti ,  &  que  nous  Pavons  vu  tomber  dans 
\^:?LiCokpiJÎêrAcik\  c'àuCé  pair  «êtes  diables  d'herbes 
que  tu  lais'\4i0us  avon^  contrefiiit  \e  cri  des  cou- 
cous -y  puis,  j'ai  prononce  cet  oracle ,  en  réponfe 
içQ  qu'il  nqus.-^avoit  chanté  àfon  arrivée: 

En  fortant  de  Fantre  divin  , 

Tu  retro,uvcras  Arlequin. 

Aban  Jonne-lui  ta  cuiletce. 

Et  fur  peine  d'être  plumé  , 

/î   II  .    • 

Crois-moi ,  renonce  à  Marinette  , 

Q^u'il  aime  ,  &.donc  il  cft  aime. 

Nous  avons  fait  notre  devoirs  fes  rêves ,  à 

cette'liWrè ,  font  le  leur. 

Olivette. 

Ma  foi,  mefUeurs  les  fripons,  vous  avez  fait 

de  bonne  beiogne  ;  8c  vous  devez   une  belle 

chandeîie  au  joli  dieu  Mercure  ,  votre  honncto 

patron. 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Quand  on  parle  du  loup  ,  on  en  voit  la  queue. 

Tenez ,  ne  le  voilà-t-il  pas  qui  paiTe  là-haut  fur 

nous  ? 

Pourquoi  vous  enfuyez-vous  , 

Divin  Mercure  ? 

Pourquoi  vous  enfuyez  vous? 

Ho  ho  1  ha  hu  î  ha  ha  !  he  hé  hé  l 
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O  puifîant  dieux  des  filoax  ! 
Venez  droit,  vcnel  droit,  venez  droit  à  nous  î 

SCENE    XL 

MERCURE,  ARLEQJJIN,  SCARAMOUCHE, 
MARINEITE,  OLIVETTE. 

Mercure. 


.ESSIEURS ,  mefdames ,  vous  me  faites  trop 
dlionneur.  Je  ne  fuis  qu'un  pauvre  diable  de  dieu 
réformé ,  indigne  d'une  fi  noble  invocation. 

SCARAMOUCHE. 

Effedivenient ,  je  ne  vous  vois  plus  vos  attri- 
buts. Où  cil  votre  caducée  ,  cette  verge  fitale , 
avec  laquelle  vous  conduifiez  les  vivans  chez 
les  morts  î* 

Mercure. 
On  me    l'a    ôcé  ,  pour  en  faire  le  fceptre 
d*EfcuUpe. 

Arleq_uin. 
C'eft  l'avoir  mis  à  fa  vraie  place  ;  le  fouet  à  la 
main  du  voiturier.  Mais  vous  n'en  êtes  pas  moins 
refté  le  protecteur  &  le  dieu  des  filous^ 
Mercure. 
C'eft  ce  qui  vous  abufe  encore.  Je  fuis  entiè- 
rement abandonné,  depuis  qu'Hercule,  ayant 
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nettoyé  les  campagnes  de  brigands ,  ils  fe  font 
retirés  dans  les  villes ,  pour  y  figurer  fous  dif- 
férens  turcs  plus  ou  moins  honorables.  Les  uns 
fe  nomment  marchands ,  les  autres  artifans ,  les 
autres  financiers.  Flutus  m'enlève  toutes  ces  pra- 
tiques là.  Thémis  ,  la  juftice  même ,  ne  s'eft  point 
feit  une  affaire  de  me  débaucher  8c  d'enrôler  fous 
£ès  étendards  l'élite  de  mes  adorateurs  s  & ,  ce  qui 
me  pique  le  plus  contre  ces  défèrteurs,  c'eft  que , 
non  contens  d'avoir  palTé  au  fervice  de  mon  enne- 
mie déclarée ,  ces  ingrats ,  en  remerciement  des 
bons  tours  qu'ils  tiennent  de  moi ,  ne  font ,  par 
pure  envie  de  métier  ,  que  .perfécutcr  le  peu  de 
pauvres  fujets  fidèles  qui  me  reftent  par-ci  par-là, 
iiir  les  grands  chemins  ,  en  fc  faifant  grâce  les 
uns  aux  autres  ,  moyennant  leur  part  au  gâteau. 
Arlequin. 

Ne  faites  -  vous  pas  toujours  les  commiiîîons 
amoureufes  de  Jupiter  ? 

Mercure. 

Depuis  que  tous  les  dieux  &  les  demi-dieux 
de  rOîympe  fe  les  arrachent  des  mains ,  il  n'y  a 
pas  là-haut  de  l'eau  à  boire  dans  ce  métier-là. 
J'ai  été  obUgé  de  venir  chercher  ici-bas  de  l'em- 
ploi ',  &  de  dieu  que  j'étois ,  de  me  faire  un  mifé- 
rable  colporteur,  dont  il  n'eft  pas  que  vous  n'ayez 
entendu  parler  fous  le  nom  dç  Mercure  galante 
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SCARAMOUCHE. 

Ah  ,  quel  déchet  î  C'eft  comme  lî  de  Scara- 
mouche  je  devenois  meunier.  C'eft  donc  vous 
qui  courez  après  les  pièces  fugitives ,  qui  nous 
annoncez  les  morts ,  les  mariages,  les  naiiTances, 
les  promotions? 

Mercure. 

Et  les  généalogies. 

ScARAMOUCHE. 

Toutes  chofes  bien  intérclTantes  pour  les  lec- 
teurs î 

Mercure. 

Aflurément.  Et  un  air  tendre,  une  chanfon  à 
boire,  un  commencement  de  roman  fans  queue , 
une  énigme  ou  deux,  deux  ou  trois  jolis  logogri- 
phes,  pour  lailTer  des  os  à  ronger  aux  beaux- 
efprits  de  la  cour,  delà  ville  ,  &  des  provinces , 
&  les  am.ufer  jufqu'à  mon  retour  lunaire  -,  n'eft-ce 
donc  rien  ? 

A  R   L  E    Q_  u  I   N. 

Pefteî  Nous  ne  difons  pas  cela.  Che  gufto! 
Continuez.  Et  dans  quel  heureux  pays  faites^ 
vous  ces  belles  récoltes  ? 

Mercure.      * 
Sur  les  bords  de  la  rivière  de  Seine, 

ARLEauiN.      ^ 
Oh ,  oh  î  Vous  avez  bon  nez.  Tubleu ,  vousj 
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parlez  là  de  l'Arable  heureiire.î  C'ed  le  pays  des 
curieux.  Et  des  Ipeélacles ,  n'en  dites-vous  rien  ? 

Mercure. 
,  Si- fait,  vraiment,  j'en  parle.  Derniéiement  on 
t'iilïicha  toi-mèiiie,  fous  le  nom  de  Deucalion. 
Arlecluin. 
J'étois  Arlequin.- Deucalion  j   &  Deucalion- 
Adequin  écoit  moi  3  &  moi  lui  ? 
M  E  R  c  u  R  E. 
Si  Cignor.  Il  vous  repréfentoit  5  &  vous  Iç  repré- 
fentiez. 

ARLEQ.UIN. 

A-t-ilréuffi?  Ai-ie  réuffi?  Avons-nous  réufli? 

Mercure. 
Fvcufli ,  couiîî ,  coulîi.  Vous  parliez  trop  mo- 
jrale ,  &  diliez  trop  de  vérités.  Cela  n'a  pas  plu 
également  à  tout  le  monde. 

Arleq_uin. 
Je  faifois  bien.  On  n'en  fauroit  trop  dire  :  je 
m'en  applaudis. 

Mercure. 
Cela  eft  commode  -,  mais  ce  n'eft  pas  le  goût  de 
nos  gens.  Autre  Ibttife  de  l'auteur  qui  vous  faifoit 
parler.  Vous  parliez  fufils  &  piftolets ,  dans  le 
lems  du  déluge.  On  fiffloit  l'anachronifme. 

A  R   L   e    Q_  u   I   N. 

.    On  .fiffloit  Pana. . .  chro. . .  mfme  !  l'anachro- 
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nifmciî  Quel  diable   d'oifeau  elt-ce  là  qu'on 
fiffloic  ? 

Mercure. 
Çhjf  parlez-vous  d'oifeau?  L'anachronifme eft 
une  faute  de  chronologie. 

A   R   L   E    Q.  U   I    N. 

Chro  chro  chronologie  î  Autre  bèteque  je  con- 
nois  encore  moins. 

Mercure. 
On  n'a  jamais  fini  avec  les  ignorans.  Chrono- 
logie eft  l'ordre  des  tems.  L'auteur  vous  faifoit 
renverfer  cet  ordre ,  en  vous  faifant  parler  d'une 
chofe  qui  n'cxifta  que  bien  long  -  tems  aprè^  1# 
déluge. 

A  R   L   E    Q_  U   I    N. 

Voilà  de  nos  puriftes ,  qui  ont  vu ,  ians  y^troii- 
ver  à  redire,  les  faifceaux  portés  devant  Romiilus, 
deux  ou  trois  cents  afis  avant  qu'il  fut  à  Rome 
queftion  de  faifceaux.  Eft-ce  là  tout  ce  qu'ils  ont 
remarqué  ? 

Mercure. 

Es  reprochent  encore  à  la  pièce  une  autre 
impertinence  dt^.  même  genre.  C'eft  qu'Apollon  y 
paroitfoit  avec  une  couronne  de  lau^er ,  quand 
la  mythologie  ne  fait  naître  Daphné,  qui  fut  le 
premier  des  lauriers ,  que  bien  du  tems  après 
qu'Apollon  eut  tué  le  ferpent  Python,,  né  de  h 
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fange  du  déluge,  qui  dure  encore  quand  la piec^ 
commence. 

A  R   L  E    Q_  U  I   N. 

Voilà  des  aigles  bien  défœuvrés ,  de  s'amufef 
ainfi  à  chaiTer  aux  mojuches.  N'avez-vous  rien  de 
mieux  à  nous  dire  fur  les  fpeclacles  ? 
Mercure. 
Je  ne  me  fuis  donné ,  ce  voyage  ici ,  que  le 
tems  d'arracher  ,  en  volant ,  quelques  affiches. 
.  En  voici  une  des  marionnettes. 

SCARA   MOUCHE* 

Au  diable  de  pareilles  balivernes  ! 
%  Mercure. 

Pas  tant  balivernes.  Je  penfois  d'abord  comme 
vous.  Mafs  entendant  crier  :  entrez  ,  rnejjîeurs , 
ines dames  ,*  c*eji  ici  l^ajfemblée  de  toute  la  nohlejfe  5 
&  voyant  en  eifet  cent  carrolfes  plantés  à  la 
porte  de  l'hôtel  du  feigneur  Polichinel ,  j'y  fuis 
entré ,  &  je  n'ai  pas  vu  fans  furprife ,  que  le  crieur 
n'en  impofoit  pas. 

A  R    L   E    Q_  U   I   N. 

Toute  la  iiobleiie  aux  marionnettes  î  Voyons 
donc  ce  qu'on  y  repréfentoit.  [  li  lit  :  ]  Pierrot- 
RoMULUS.  Que  veulent  dire  ces  deux  mots 
étonnés  l'un  de  l'autre  ? 

Mercure. 

Oui  5  Romulus  y  figuroit  en  Pierrot  >  le  grani 
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pontife  de  Rome ,  en  Polichinel  5  &  Tatius ,  le  roi 
des  Sabins,  en  bon-homme  Jambroche. 

A  R   L   E    CLU   I   N. 

Qiiel  maudit  genre  de  farce  eft-ce  là?  Com- 
ment l'appelle-t-on  ? 

Mercure. 

Parodie  ;  laboratoire  ouvert  aux  petits  erprits 
malins  qui  n'ont  d'autres  talens  que  celui  de 
favoir  gâter  &  défigurer  les  belles  chofes. 

Olivette. 

Ceft  comme  la  petite  vérole  parmi  nous. 

M   A   R   I   N   E   T   T   E. 

J'y  entendrois  quelque  fineiTe.  Ne  feroit-ce  pas 
une  fatyre  contre  les  grands  ,  dont  la  vanité 
femble  être  tympanifée  dans  ces  folles  métamor- 
phofes  ? 

SCARAMOUCHE. 

Mais  quel  étrange  jargon  parlons -nous  tous 
ici?  Les  rêves  que  fait  à  cette  heure  M.  Agrip- 
pain,  ne  font  pas  plus  creux  ni  plus  bifcornus. 

Olivette. 

Paflbns  le  tems  comme  nous  pourrons  d'ici 

à  fon  réveil. 

• 

Marinette. 
Je  goûte  fort  ces  parodies,  &  le  fecret  de 
changer  les  larmes  en  éclats  de  rire. 
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Mercure. 
(a)  Oedipe  ,  en  robe  de  Quinze- Vingt ,  der. 
niérement  a  plus  fait  rire  de  monde,  que  jamais 
celui  de  Sophocle  n'en  a  fait  pleurer.  AufTi 
C'eft  le  tic ,  tic  ,  tic  yb)  ,  c'eft  le  tic  du  pubiic. 

Olivette   a  Mercure. 
NV  a-t-il  pas  encore  quelque  chofe  dans  votre 
répertoire  pour  nous  faire  rire? 
Mercure. 
Voici  Taffiche  du  théâtre  italien. 
Marinette. 
Ah  5  bon  !  Nous  allons  rire  :  ceci  fera  bouffon. 

Mercure. 
ThifHon  le  Mifantrope  ,  en  attendant  les  Sept 
Sages  de  la  Grèce. 

Olivette. 
Le  diable  les  emporte  avec  leur  Mifantrope , 
&  leurs  Sept  Sages.  Voyons  l'affiche  des  Corné* 
diens  du  lieu. 

Mercure. 
Iphigénie  '&  Cartouche. 

A   R   L   E    CL  U   I   N. 

Voilà  la  fille  du  roi  d'Argos  joliment  mariée  ! 
Après  ? 

Ta)  V Oedipe  de  M.  de  Voltaire  ,  parodié  par  les 
Italiens. 
(6)  Refrain  des  couplets  à  U  nn  de  Pierrot  Ronmijn. 

Mercure* 
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Mercure* 
Oh ,  parbleu ,  chacun  a  Tes  affairés  î  Je  ne  faiâ 
tjui  vous  attendez  ici  i  mais  tout  le  monde  m'at- 
tend ailleurs  i  fans  compter  la  pourfuite  d'un 
grand  procès  que  f  ai  contré  les  fuppôts  d'Efcii* 
lape  5  tant  principaux  que  fubalternes. 
SCARAMOUCHE. 

Et  que  pouvez-vôus  avoir  à  démêler  avec  dé 
t(îlles  gens  ? 

Mercure» 

Ils  veulent  me  faire  défendre  mes  drôgiie^i 
difant  que  ,  depuis  les  miennes ,  ils  né  vendent 
plus  wi  opium  ni  pavots  blancs* 

SCENE    XII. 

SCARAMOUCHE  ,  ARLEQ,UINj 
MAKINETTE,  OLIVETTE. 

M  A   R   1   N   E   t   T   È. 

V  éritAblement,  il  m'afait  bâiller  plus  d'unâ 
fjis. 

O   L  i   V   É   t   t  Eô 
ïl  en  a  fait ,  je  crois  ,  &  en  fera  bien  bâilîet 
tVautrcs.  Pour  moi  je  bâille  encore  j  &  fî  M*  Agiip* 
Jiain  ne  fe  dé[^èchc  de  s*é veiller,  je  vais  me  jeter 
fur  rhcrbe  &  dormir. 

Tome  ÎJh  G 
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A   R   L   E    Q_  U    I   N. 

Un  peu  de  patience  î  Vcilà  qu'on  le  poiiife 
dehors.  Parbîcu ,  il  Fait  une  belle  moue  !  Je  vais 
finir  la  comédie,  [llfe  jette ,  les  ^r.ains  jointes ,  aux 
pieds  (l'Agrippai}].  ]  Miféricorde  ,  monfieur,  je 
vois  bien  ce  que  vous  m'allez  dire!  Je  vous  îTi 
dérobé  cinquante  mille  livres  :  cela  eft  vrai.  Mais 
je  vous  prie  de  croire  que  cela  ne  m'eft  arrivé 
encore  qu'une  Fois.  Hélas  î  f^w  fuis  déjà  bien 
puni  :  car  un  moment  après,  on  me  les  a  déro- 
bées comme  h.  vous.  Ma  Faute  n'eil  plus  fur  moi  : 
)e  n'ai  pas  le  fou. 

A   G   R   I   P   P   A   I    N. 

Levé  -  toi.  [  à  Marinette.  ]  Qui  t'amenoit  ici , 
ma  pauvre  Marinette  ? 

Marinette. 

Pouvez -vous  le  demander?  Je  venois  con- 
fulter  l'oracle  ,  pour  favoir  ce  que  vous  étiez 
devenu. 

A   G    R   I   P    P   A    I   N. 

Laitfons  là  toute  explication.  L'oracle  m'en  a 
dit  plus  que  je  ne  lui  en  demandois.  J'ignorois  > 
par  exemple ,  que  vous  vous  aimiez  l'un  &  Tau* 
tre  j  auquel  cas  j'ôtois  plus  à  Arlequin  qu'il  ne  me 
prenoit.  Je  m^ exécute.  Je  lui  pardonne  ce  qu'il  a 
fait ,  &  je  vais  lui  rendre  ce  qu'il  a  perdu.  Vou? 
voyez  d'où  je  fors  j  c'cft'vous  dire  aflez  que  j^ 
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Vous  rends  l'un  à  l'autre  ,  &  que  toute  envie  dé 
rire  ell  pairée  pour  moi.  Suivez -moi  au  logis  :  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  d'y  profiter  des  préparatifs 
d'une  noce  qui  ne  peut  plus  être  la  mienne.  Adieu» 
[Il s'en  va.] 

ScARAMOUCHE  doiwant  la  main  à  Olivette  ^ 
&  Arlequin  à  Marine ttCé 

Allons ,  mes  enfans  ,  courons  après  3  la  nappe 
eft  mife  pour  nous  :  partie  quarréci 

Marinette* 

JTai  plus  envie  dç  rire  que  jamaisé  Me  Voilà 
tevenue  de  mon  pèlerinage. 

ArI/EQ_UIN. 

Et  moi  i  du  gibet 

DIVERTISSEMENT, 

VAUDEA'ILLE. 

Mufiqiie  de  M*  PAhbéé 

%^  NE  fille  dans  fon  printems  j 
N'aime  qu'à  rire , 
£t  qu'à  voir  mille  &  mille  amans 
Sous  fon  empire. 

Gij 
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Si  vous  voulez,  bientôt  elle  ne  rira  plus. 
JVIariez-moi  la  belle  ; 
Le  lit  nuptial  eft  pour  elle 
L'antre  de  Trophonius, 

L'auteur  chaufie  du^brodequin 

N'aime!qu'à  rire  , 
Et  dans  la^bouche  d'Arlequin 
JVÏet  la  fatyrc  ; 
jMais  fi  des  auditeurs  fes  traits  font  mal  requs 
Adieu  l'humeur  folâtre  : 
Il  a  trouve  fur  le  théâtre 
L'antre  de  Trophonius. 

Francisque. 
La  troupe  ,  en  arrivant  ici , 

N'aimoit  qu'à  rire  ; 
Efpérant  de  remplir  aufG 
Sa  tirelire. 
TMe  a  fait  des  efforts  &  des  vœux  fuperflus  ; 
Cruelle  dcftinée  l 
La  foire  eft  pour  nous ,  cette  année  > 
L'antre  de  Trophonius. 


L'ENDRIAGUE, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Mêlé  de  danfes ,  de  divertifTemens ,  de  grands 
airs  de  mufîque  du  célèbre  Rameau  j 

Reprifcnté  par  la  troupe  de  DoUt  y  à    la  foire 
Saint'Gcrmain  ^  m  172  3, 
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PERSONNAGES, 

J^'ENDRIAGUE ,  moyijîre  ailé ,  dont  la  lon^iietir 
^  lagrojfeiir  occtipoient  tout  le  théâtre ,  ^  qui 
ne  vivoit  que  de  pucelles. 

CAUDAGULÎVENTER, /r^wi-pr^/r^  du  te^iu 

pie  oh  Pon  les  lui  offroit. 
ELFRÏDERIGELPOT  ,  ///  du  graiid^prêtre  , 

perfonnage  niais. 
E§P  ADA  VANTA  VELLADÔS,JjfT;^&rfrr^«/. 
GRAZINDE,  dame  des  pen fées  d' Efpadavanta^ 

vellados ,  ^  viElime  du  jour. 
ARLEQIJIN  ,  écti^^er  du  ùhetaliér  errant. 
SCARAMOUCHE,  flf//i  d'Arlequin. 
LE  DOCTEUR ,    ?  mari  &  femme, gardes  du 
^A  AR  TNÉTT'E  ,      ^  temple ,  pajfdnt peur  fntietr^ 
PEUPLE  pétrifié. 
UNE  FEMME , 

UN  PROCUREUR,?        ,  ,  .. ,. 

UNE  FÎLLE  ,  \  ^^^^^^'^^^^^  epîfodiques, 

TERPSICORE, 


l^a  fçens  ejî  k   Cocqfgriiopolis  ,  capitale  dç 
V(tzivéder^ 


L'ENDRïAGUE, 


«v^^.. 


ACTEPREMIER, 

SCENE     PREMIERE. 

LE  DOCTEUR ,  MARTNETTE. 

M  A   R   I   N   E   T   T   E. 

\^HER  petit  mari  mignon ,  pour  un  vieux  doc- 
teur 5  vous  fûtes  fort  mal  avilë. . .  . 
Le    Docteur. 
Chut! 

M   A   R   I   N   E   T   T    E. 

Qiiand  la  dernière  planche  du  vaiiTcau  nous 
jeta  fur  ce  rivage. . . . 

Le  Docteur  regardunt  de  toutes  parts  avec 
inquiétude. 

Chut!  chut! \ 

M   A    R   ï   N   E   T  T    E.   ^ 

D'imaginer  qu'il  nous  falloit  faire  les  muet:^ 
avec  les  premiers  habitans  de  l'islc  qui  viefi- 
droient. 

G  vi 
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Le  Docteur  j  de  la  voix  étoujj'ée  d'un  hommç 
qui  a  ptur. 
Paix  î 

M   A   R   I   N   E   T   T   E. 

Vas  te  promener ,  avec  tes  paix  &  tes  chiits  î 
Que  nous  a  valu  cela  '<  De  nous  y  faire  geôlier? 
d'une  prifon  j  où  ces  vilaines  gens  là  tiennent 
luie  tilie  enfermée ,  pour  la  faire  dévorer  à  je  no. 
fais  quel  diable,  qu'ils  nommeni:  Endriaguc,  &; 
à  qui  il  en  faut  ime'tous  les  Çva  mois. 
JuE  Docteur  lui  met  la  main  fur  la  hanche^ 
Mari  NETTE  fe  débarrajjmt  de  lui. 

Oh ,  cela  eft  bon  pour  toi ,  qui  ne  dis  qu'un 
mot  par  mois  ,  de  faire  aiférnenc  le  muet  j  maïs 
polir  une  femme ,  c'eft  une  autre  paire  de  man-. 
ches  :  une  groiieire  de  àvi  ou  on2;e  mois  nous 
pefe  moins  qu'un  jour  de  filence. 
Le  DoCTtUR  fait  tous  les  gejîes  ^  toutes  les 

pojiures  d'un  homme  au  déjejjwir  de  l'entendre 

parler, 

M  A  R  I   N  E   T   T   E, 

Enrage  tout  ton  foui  î  Ma  rage  Femporten\ 
fur  la  tienne.  [  Elle  dit  le  rejie  avec  la  plus  grande 
volubilité,  ]  Je  veux  parler ,  coûte  qui  coûte, 
L''Endriague  ne  me  mangera  pas  :  il  ne  lui  fitut 
que  des  filles  dans  leur  première  innocence.  Eu 
voilà  lUiç  qu'on  va  lui  fervir.  Cela  mç  fend  1q 
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cœur.  Elle  nous  prie  fi  tendrement  de  la  faiiver  ! 
Elle  die  des  choies  fi  touchantes!  Et  me  taire  !  je 
je  n'y  tiens  plus.  Si  j'étois  muette,  véritable- 
ment muette ,  je  ferois  ce  que  je  pourrois  pour  ne 
point  parler  :  mais  avoir  à  la  contrefaire  en  touto 
occafion ,  cela  me  pafle.  Evadons-nous  au  plus 
tôtj  Cmon  je  trahis  ces  vilains  habits  d'homme 
que  je  porte  j  &  je  me  déclare  ou  femme  ou  fille , 
à  peu  de  chofe  près.  Enfin ,  dufTé-je  être  jetée  au 
monftre ,  mangée ,  croqué;? ,  avalée ,  digérée ,  JQ 
veux  parler:  jç  parlerai,  je  parle,  &  j'ai  parlé. 
Parle  à  ton  tour,  ou  tais-toi ,  Ci  tu  veux  :  j'ai 
pris  mon  parti. 

Le  Docteur,  ^iT/  à  roreillede  Marinette, 
Paix  encore ,   pour  un   moment  :  voici  le 
graad-prètre  Caudaguliventer. 


:=^!^._.-..  ■     ■   --^<>|^ 


SCENE    IL 

CAUDAGULIVENTER  ^^r  and  facri  fiait  eur  An 
dieu  Popocambéchcitabalipa  y  LE  DOCTEUR , 
MARLNETTE. 

Caudaguliventer. 

IVAuETS ,  amenez  ici  la  jeune  étrangère  que  la 
tempête  a  jetée  hier  fur  nos  côtes ,  &  que  j'ai 
confiée  à  votre  garde.  Les  minières  de  Popocam- 
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bécbatabalipa  font  prêts  :  le  femeftre  eftarrtté, 
&  le  ciuei  Endriague  demande  fa  pâture.  Allez, 
&  revenez  y  je  vous  attends.  [  ///  fortem.  ] 

ïliuR-re  génie  ,  qui  jadis  protégiez  nos  con- 
trées 5  &  poiir  qui  ce  temple  fumoit  de  facrifices 
innocens  ,  ô  puiflant  Popocambéchatabalipa  f 
pardonne  à  ce  peuple  imbécille  qui ,  au  lieu  de 
le  fier  à  ta  protection  ,  quand  Texécrable  En- 
driague arriva ,  aima  mieux  fe  foumettre  à  fes 
ordres,  &  lui  dévouer  les  tendres  vidimes  qu'il 
exige?  Tels  font  les  mortels  infenfés  !  ils  encen- 
lènt  plus  volontiers  la  divinité  qu'ils  craignent , 
que  celle  qui  les  aime.  [  Les  muets  rentrent  av&c 
Grazinde(a)  ]  Mais  voici  la  jeune  vidime. 
Quelle  pitié  î  [  Aux  muets.  ]  Gardez-la  bien  à  la 
porte  du  temple  :  il  va  s'ouvrir,  &  vous  la  remet- 
trez alors  entre  les  mains  de  ixos  facrificateurs. 
LU  fort.] 

(a")  C'eft  la  première  fois  que  le  public  vit  ta 
Petitpai  ,  depuis  devenue  fi  fameufe  fur  le  théâtre  de 
Topérfi,  par  fa  jolie  voix  &  fes  mauvaifes  mœurs. 
EHe  avoit  alors  à  peine  quatorze  ans  &  deux  fouliers. 
LVpuîent  B"***  en  devînt  amoureux  ,  Tenleva  au 
public  ,  &  la  vit  mourir  à  Ton  fervice ,  encore  jeune , 
§ç  fiche  de  cent  mille  écus. 


^^' 
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SCENE     III, 
GRAZINDE,  les  deux  MUETS. 

GRAZlKDE(a> 

iV3.ALHEUKEUSE  !  je  touche  à  mon  dernier  înftant; 
Grands  dieux  !  de  quei  me  jugez-vous  coupable  ? 
Hélas ,  quelle  mort  effroyable  ! 
Qiiel  fupplice  horrible  m'attend  î 

[  Aux  muets  qui  pleurent,  ] 

Vous  pleurez  î  Je  vous  vois  touchés  de  mes  alarmer: 
Ah  ,  daignez  donc  me  fccourîr  ! 

Votre  juftc  pitié  n'a-t-elle  que  des  larmes? 

Eh  !  pouvez-vous  me  plaindre  &  me  laifler  périr  ? 

Pour  me  fauver  la  vie,  ofez  tout  entreprendre. 

Un  chevalier  errant  me  cherche  fur  ces  bords  : 

Sa  valeur ,  contre  tous ,  eft  prête  à  nous  défendre. 

Au  roi  mon  père  enfin  ,  fi  vous  pouvez  me  rendre , 
Je  yoùi  ptomets  tous  fes  tréfors. 

(à)  Ceux  &  celles  qui  gouvernoient  la  Petitpas  ^ 
dans  la  noble  intention  d'en  faire  »  Uur  profit  ce 
i)u*elle  devint  par  la  fui^e ,  me  vantererifc-fa  voix  ,  & 
me  prièrent  d^  lui  compofer  un  morcean  qui ,  mis  en 
haute  mufiqae  ,•  lui  mpiritât  l'honneur  d'être  appelléc 
au  grand  opéra.  Rameau  ,  aiôi's  très-ignoré ,  compofa  y 
pour  l'amour  de  moL^  la  mufique  de  ce  morceau» 
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[  Marînette  fait  connoïtre  à  Grazinde  ,  par  des 
figues ,  que  cela  dépend  moins  d'elle  que  de  l'au- 
tre muet  i  ^  Grazinde  s'adrejfe  à  lui.  ] 
Ah,  vous  ne  voudrez  pas  être  feul  inflexible  ! 
Ma  jeunefTe  &  mes  pleurs  fauront  vous  attendrir. 
Vous  foupirez  ,  votre  cœur  eft  fenfible  : 
Le  temple  fanglant  va  s'ouvrir. 
Fuyons  :  qui  \ous  retient  ?  Ce  feul  inftant  nous  rcfte. 
Des  plus  vives  frayeurs  tous  mes  fens  font  troublés  .' 
Ouvrez  ,  ouvrez  cette  porte  funcfte  ! 
Le    Docteur. 
C'eft  bien  dit ,  fi  j'avois  les  clés. 

^        ■  -^-^==^;;^=-^ — ■i—ji^-.r^^  <i^ 
SCENE    IV. 

ELFRroERIGFLPOT,///  d^  Caudagidiventer  ^ 
GRAZINDE,  &  les  deux  MUETS. 

Elfridjërïgelpot  («)  aux  muets. 

JCtNFANS  ,  faites -moi  un  plaifîr  :  prenez-  moi 
cette  bourfe  là  ,  [  Marinette  ne  fe  le  fait  pas  dire 
deux  fois  :  Elfridérigelpot  leur  ouvre  une  porte.  ] 

(a)  Celui  qui  faifoit  ce  rôle ,  étoit  l'entrepreneur 
même  ,  nommé  Dolet ,  qui  étoit  fur  ce  vilain  théâtre  , 
cequ'étoitle  vieux  Dangeville  fur  le  théâtre  francois. 
11  vcnoit  de  faj.rc  Télemaque ,  dans  la  parodie  de  le 
Sage  ,  avec  un  fuccès  prodigieux.  11  jouoit  le  fot  de 
pure  nature. 
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8c  gagnez  les  champs.  Allez  :  qu'on  ne  vous  revoie 
plus.  [  //  retient  de  force  Grazhuîe ,  qui  vêtit  les 
fuivre.  ]  Non  pas ,  non  pas ,  la  belle  î  J'ai  à  faire 
à  vous,  [^aiix  muets.  ]  Et  fur-tout  ne  dites  mot  de 
ceci  à  perfonne. 

M   A   R    I    N    E    T    T   E. 

Ne  craignez  rien.  Vous  ne  fongez  donc  pas  que 
nous  fommes  des  muets  ? 
Elfriderigelpot  ^fermant  îa  porte  après  eux. 

Eh ,  oui ,  à  propos.  Parbleu ,  je  fuis  bien  bête! 


r<^. 


^^^ 


S  C  E  N  E    V. 

ELFRIDERIGELPOT  ,  GRAZÏNDE. 

Elfriderigelpot. 

R  qa ,  pouponne ,  ily  a  bien  des  nouvelles.  D 
faut  d'abord  que  vous  fâchiez  qui  je  fuis.  Je  me 
nomme  Elfriderigelpot,  pas  moins  que  le  fils  uni- 
que de  Caudaguliventer.  Je  vous  trouve  à  mon 
gré  :  je  veux  vous  efcamoter  à  l'Endriague.  Il  ne 
tâtera  de  vous  que  d'une  dent,  ou  j'y  perdrai  mon 
latin.  J'ai  fur  moi  toutes  les  pierreries  du  temple  : 
nous  allons  monter  fur  un  vaiiïeau  touî  prêts.  & 
puis  ,  fouette  cocher  ,  nous  voilà  partis  ,  pour 
aller  tant  loin  que  la  terre  nous  pourra  porter.  Il 
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étoit  tems  de  m'y  prendre  du  moins  y  car  adueU 
lement  on  tire  là  derrière  le  monitre  de  fa  ca* 
venie.  Dites  la  vérité ,  mon  infante ,  vous  aviez 
belle  peur  entre  vos  deux  muets.  [  Elle  court  à  la 
parte  &  téimigne  une  fiirieufe  impatience  de  for^ 
tir,  ]  Patience  î  Je  les  lailfe  un  peu  s'éloigner ,  de 
peur  qu'ils  ne  nous  voient  embarquer ,  &  qu'ils 
nejafent.  Vous  m'aimerez  bien,  n'elt-ce  pas? 
[^Elle  redouble  d'impatience ,  ^  fait  figue  que  oui.'] 
Je  le  crois  bieni  car  fans  moi  vous  feriez  bientôt 
dans  le  ventre  de  l'Endriague.  [  Il  entr^ouvre 
enfin  i  mai/  il  retire  à  lui  la  porte  fur-le-champ.'\ 
Attendez  j  il  pleut  à  verfe  :  je  vais  chercher  un 
parapluie.  Je  fuis  de  retour  dans  le  moment. 

SCENE      V  L 

G  R  A  Z  I  N  D  E. 

(a)  A^A  barbarie  eft  centre  moi , 
Et  rimpiiifiTance  me  protège  : 
Jufques  à  quand  flotterai-je 
Entre  relpoir  &  l'efFroi  ? 

(  a  )  Mufique  de  Rameau  ,  ainfi  que  dans  la  feeria 
fui  vante. 
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SCENE     VIL 

Les  portes  du  temple  i^ouvrerit ,  ï'Eudnagne  en 
occupe  le  fond. 

GRAZINDE,CAUDAGULIVENTER 

êf?  fa  fuite, 

Caudaguliventer. 

V7UVRA  la  bocca, 
Signor  Endriaga! 
Ouvra  h  bocca. 
Le     C  h   oe  u  r. 
Ouvra  la  bocca  ,  fignor  Endriaga!  ouvra  la  bocca. 
Caudaguliventer. 
Mandouca  ,  gorgibus  avala  ! 
Dévora  ,  dévora  ,  dévora  ! 

Le    C  h  ce  u  r. 
Mandouca  ,  gorgibus  avala  ! 
Dévora  ,  dévora ,  dévora  ! 
Ouvra  la  bocca  ,  fignor  Endriaga  !  ouvra  ja  bocca. 
Caudaguliventer. 

Gorgibus  avala ,  dévora  barbara  ! 

Le    C  h  ce  u  r. 
Dévora  gorgibus  ,  avaLi  barbara? 
[  Le  monjire  avoit  le  corps  d'un  crocodile ,  doyît  la 
liirgçiir  remflijfoit  prefriue  tonte  la  largeur 
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du  théâtre.  Il  avoit  quatre  jambes  virie  fois  phi^ 
grojfes  que  celles  d'un  éléphant.  Qjiatre  homiJies 
enfermés  dedans  le  faifoient  marcher.  Vint 
d'yeux  ,  avec  une  corde ,  ///;  hauffoit  la  mûchoire 
fupérieure ,  onpnfoit  Grazinde  fur  l'inférieure . 
§5?  le  îeniple  fe  fermait .  ] 

SCENE    V  I  I  L 

ELFRIDERIGELPOt 

arrivant  avec  fon  parapluie. 

Air  :  Allons  gai ,  toujours  gai  ,•  ou  Vogue  la  galerie 

SERVITEUR  l'Endriague  ! 
Il  pleut  à  grand  randon. 
Mais  ,  parbleu  ,  je  t'ineague  l 
Mon  parapluie  eft  bon* 
Allons  gai ,  toujours  gai ,  d'un  air  gai  ! 
Ta  la  la  ritou  ,  ta  ta  re  ,  &g 
[  //  change  d'air,  ] 
Grazinde  , 
Grazinde  ! 
Venez  ,  que  fur  mon  vaiffeaii 
Je  vous  monte  &  vous  guindé  < 
Grazinde ,  Grazinde  ! 

Elle  n'y  eft  plus  î  Ils  me  Pauront  prife  pendant 
que  j'étois  à  lui  chercher  un  parapluie*  J'arrive 

troH 
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trop  tard.  Le  vilain  glouton  n'en  aura  fait  qu'un 
morceau.  [  Il  s' arrache  les  cheveux  ^fe  défefpere^ 
met  en  pièces  le  parapluie.^ 

SCENE    IX. 
UN  INVIS;iBLE  ,  ELFRIDERIGELPOT. 
Une    Voix. 
JllFRiDERiGELPOT  !  Elfriderigelpot  ! 

ELFRIDERIGELPOT. 

Qui  m'appelle  ?  Hélas  î  c'efl  peut-être  Famé  de 
la  pauvre  Grazinde  ,  qui  vient  me  reprocher  ma 
fottife.  N'aurois-je  pas  mieux  fait  véritablement 
de  la  laiifer  mouiller  jufqu'à  la  chemife ,  que  de  la 
lailfer  manger  jufqu'aux  os  ? 

La    Voix* 
Elfriderigelpot ,  Elfriderigelpot  î 

Elfriderigelpot, 
Voilà  une  voix  bien  groiTe,  pour  celle  de  l'amer 
d'une  fille  de  quinze  ans  î  Elf-ce  vous ,  Grazinde 't* 
La    Voix. 
Grazinde  eft  perdue  pour  toi ,  &  trouvera 
mieux.  J'en  prends  foin  dans  le  vent»e  de  PEn* 
driague. 

Elfriderigelpot. 
Il  eût  mieux  valu  en  prendre  foin  avant  qu'elle 
lome  lîL  H 
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Y  entrât.  Et  qui  es -tu ,  toi  qui  prends  foin  des  uns 
quand  ils  font  dans  le  ventre  d^es  autres  ? 
L  A  .V  o  I  X. 

A  genoux  î  ccoitte ,  &  tremble. 

Elfriderigelpot. 

Je  tremble  en  elfet.  Eh  bien ,  qui  êtes-vous  ? 
La   Voix. 

Je  ne  fuis  pas  moins  que  le  génie  Popocambé- 
chatabalipa  ,  dont  ton  père  Caudaguliventer  cft 
Le  premier  miniltre ,  &  qu'il  offenfe  par  le  culte 
facrilege  &  cruel  que  les  habitans  de  cette  isie  & 
lui ,  rendent  à  PEndriague.  Fuis ,  iî  tu  ne  veux 
avoir  ta  part  de  la  terrible  vengeance  que  je  vais 
faire  éclater  ici  î 

Elfriderigelpot. 

Grand'merci.  Faites  ce  que  vous  voudrez.  Un 
homme  averti  en  vaut  deux.  Sauve  qui  peut. 
[  Voyant  venir  de  jeunes  jilles  qui  chantent  ^  qui 
danfent,  ]  Bon ,  bon  ;  courage  î  Vive  la  joie  î 
Vous  allez  voir  beau  jeu  î  Pour  moi  je  m'enfuis. 
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SCENE    X. 
TROUPE  DE  JEUNES  FILLES. 

Branle  ,  fur  Pair  de  la  Têtard, 

Une   Fille. 

i^'ENDRiAGUE  ,  de  fix  mois , 
Ne  troublera  nos  familles  ; 
Avant  ce  tems  ,  taifons  choix 
Toutes  de  quelques  bons  drilles. 
Marions  ,  marions  ,  marions-nous  ; 
Ce  monftre  n'en  veut  qu'aux  filles. 
Marions  ,  marions  ,  marions-nous  , 
Et  chûifinTûns  un  époux. 

De  pncelles  feulement, 

S'il  vient  dépeupler  nos  villes  , 

C'eft  peut-être  un  châtiment 

D'avoir  fait  les  difficiles. 

Marions ,  &c. 

Gardons. nous  de  mourir  filles. 

S'il  faut  que ,  ma^ré  nos  foins , 
Tôt  ou  tard  il  nous  crouftille  ,        .    ■ 
Avant  qu'il  nous  croque  ,  au  moins  , 
Qu'un  jeune  amant  nous  mordille. 
Marions ,  &c. 

Hij 
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Le  mariage  ,  en  effet , 
De  plaifirs  libres  fourmille; 
Au  lieu  qu'à  nous ,  on  nous  fait 
Des  crime*  d'une  vétille. 
Marions ,  &c. 

Une  femme  a  le  bonheur  , 
Sans  craindre  qu'on  en  babille  , 
Dans  le  chemin  de  l'honneur  , 
D'aller  droit  comme  faucille. 
Marions ,  &c. 

Souvent  le  fo[âtre  amour 
Dans  nos  petits  cœurs  frietille  : 
Qu'il  faut  le  tenir  de  court , 
Enfermé  dans  la  coquille  1 
Marions ,  &c. 

Si  de  quelque  jouvenceau 
Le  mérite  à  nos  yeux  brille , 
Tandis  qu'honneur  dit ,  tout  beau  , 
Amour  tout  bas  nous  dit ,  pille  ! 
Marions  ,  marions  ,  marions. nous  , 
Le  monftre  n'en  veut  qu'aux  filles  ; 
Marions ,  marions ,  marions-nous  , 
Et  choifiHons  un  époux. 
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ACTE     II. 

Le  théâtre  change ,  &?  repréfeyite  la  plaee  d'une 
ville  oh  les  hahitans  de  différentes  profeJJJons 
vont  &  viennent.  . 

SCENE    P  R  E  JVI  I  E  R  E. 

POPOCAMBECHATABALTPA  ,^e«i^  iuvifibl^. 
Se  le  PEUPLE, 

POPOCAMBECHATABALIPA. 

(à)  Steuple  coupable  ,  écoutez-moi  ! 
Contre  un  monftre  cruel  qui  fcme  ici  l'effroi, 
"Vous  pouviez  recourir  à  ma  toute -puifTance: 
Je  vous  aurois  prêté  mon  heurcufe  affiftancç. 
Au  lieu  de  m'implorer  ,  puifque  fur  les  autels 

Vous  faites  ,  par  un  culte  impie , 

Des  facrifices  criminels  : 
Peuple ,  je  vous  punis  ,  &  je  vous  pétrifie  ! 

[  loiis  lespajjans  qui  font  fur  la  f cène  ^  demeurent 
immobiles  ^pétrifiés.'] 

Démons  ,  à  mes  ordres  fournis , 
Accourez  tous  en  diligence  ! 
Vous  vîtes  le  courroux  dont  j'eus  le  cœur  épris  ; 
Venez  célébrer  ma  vengeance. 

(o)  Mufique  de  Rameau. 

Hiij 


iig        VENDRIAGU  E, 
ENTRÉE    DES    GÉNIES. 

[  Us  âanfent,  ] 

Premier    Génie. 

Air  :  Et  frou ,  frou  ,  frou ,  ^  gué  ^  guci^  gue\ 
Vive  notre  grand  papa  , 
Le  brave  Atabalipa  : 
Popo  ,  popo  ,  caca  ,  caca , 
Popocambêche  ! 
Le  monftre  ne  fentira 
Plus  ici  de  chair  fraîche. 

Second    Génie. 

Une  pucelle  à  dîné  ! 
Eh  ,  vraiment ,  c'eft  pour  ton  nez  ! 
0  Fes  ,  fes ,  fes ,  ô  tin  ,  tin ,  tin  , 
Feib'n  barbare  ! 
Encore  un  plaifant  mâtin  , 
Pour  un  morceau  fi  rare  ! 

Troisième    Génie. 

De  quinze  ans  il  les  vouloir , 
Telles  il  les  lui  falloit; 
0  fes  ,  fes  ,  fes  ,  ô  tins  ,  tins  ,  tins  , 
Feftins  barbares  ! 
Et  comme  il  fe  régaloit 

D'un  morceau  des  plus  rares  ! 

du   ATRIEME      GÉNIE. 

Il  vient  fous  les  yeux  des  gens  , 
D'en  prendre  une  à  belles  dents  ; 
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O  fes  ,  fes  ,  fes  ,  ô  tin  ,  tin  ,  tin , 
Feftin  barbare  ! 
Mais  il  n'aura  de  long-tems 
Une  viande  fi  rare, 

C  I   N   Ql  ^   I   E   M   E      GÉNIE. 

il  verra  bien  des  pays  , 
Où  les  tendrons  mieux  appris  , 
Font  glou ,  glou  ,  glou  ,  font  frou ,  frou  ,  frou  , 
Comme  leur  mère  ; 
Par  exemple,  dans  Paris , 
11  fcroit  maigre  chère. 

Le     C  h  oe  u  r. 
Ferma  la  bocca  ,  fignor  Endiiaga  !  ferma  la  bocça  ! 

Une    Voix. 

Air  :  Adieu  paniers  ^  vendanges  font  fentes. 

D'ici  ilélogez  fans  trompettes  : 

Cherchez  franche-lipée  ailleurs. 

Car  ici ,  pour  vous ,  fervîteurs  ; 

Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites. 

Le    C  h  oe  u  r. 
Feçma  la  bocca ,  fignor  Endriaga  !  ferma  la  bbcca  i    .-^ 

Une    x\  u  t  r  e. 

Air  :  Des  pckrins  de  Saint- Jacques, 
Cherchez  quclq-jes  terres  nouvelles  f 

Courez  les  champs  ; 
Trouvez  ,  s'il  fe  peut ,  des  pucelles  , 
Paffc  quinze  ans, 

H  iv 
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Puifque  vous  fondez  fur  cela 

Votre  cuilinc, 

Allez  ,  volez  deqà  ,  delà  , 

JVlais  gare  la  famine  ! 

Le    C  h  oe  u  r. 

Ferma  la  bocca  ,  fignor  Endriaga  !  ferma  la  bocca  ! 
Une    Voix, 

Air  :  Joconde» 

Fille  jamais  eut- elle  aufTi 

Quinze  ans  de  pucelage  ? 
Vous  n'en  pouvez  ,  qu'en  ceslieux*ci, 

Rencontrer  de  cet  âge. 
Parmi  ces  nouveaux  habitans , 

Comme  par  toute  terre , 
Pour  être  puceile  à  quinze  ans , 

Il  feut  être  de  pierre. 

Le    C  h  oe  u  r. 

Popocambeche  Atabalipa 
A  la  vittoria 
Soupra  voftra  fignoria. 
Ferma  la  bocca  ,  fignor  Endriaga  !  ferma  la  bocca  I 
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SCENE    IL 

U  N  C  A  B  A  R  E  T I E  R ,  avec  iw panier  rempli 
de  bouteilles  ;  un  PATISSIER,  avec  un 
^rmulpJat  de  petits  [h'ités  j  SCAR  AMOUCHE  5 
une  jolie  FILLE,  &c.  tous  pétrifiés  ,  & 
A  R  L  E  QJJ  I  N  qui  ne  s'apperçoit  pas  du 
prodige. 

A  R  L  E  Q_  u  I  N. 

X  ARBLEUjVoilà  encore  de  p'iaifantes  gens  !  Nous 
elTuyonsune  tempête  enragées  la  mer  nous  fait 
danfer ,  durant  plus  d'un  mois  ,  des  fauteufes 
aux  violons  des  quatre  vents;  enfin  nous  ancrons 
près  de  cette  isle ,  morts  de  faim  &  de  foif  ;  je  me 
jette  à  l'eau  pour  aller  à  la  découverte  ;  je  retourne 
leur  dire  qu'ici  tout  cft  à  bauge  :  &  les  voilà  tous 
endormis  ,  qui  ronflent  î  Dormez,  mefîieurs  , 
dormez  :  qui  dort  dine  ,  dit-on»  Voyons ,  à  votre 
réveil ,  qui  fera  le  plus  foui  de  vous  ou  de  mot. 
Mais  qu'eft  devenu  Scaramouche ,  qui  s'étoit 
jeté  à  l'eau  comme  moi ,  &  que  j'avois  laiffé  dans 
Pisle.  Ah ,  le  voilà  !  L'ami ,  nous  voic^  en  bonne 
auberge,  pour  nous  ravoir  de  la  diète  pafTée. 
Entrons  dans  le  premier  cabaret,  nous  dirons  le 
rçfte.  D'abord  au  foUdç.  Viens,  viens  î ,.,  Viens 
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(Jonc  !  Te  voilà  planté  comme  im  terme.  Mar- 
cheras-tu '^  Fvépoiicis-moi  donc  f . .  .  Oh  parbleu , 
je  te  ferai  bien  remuer  &  parler.   [  7/  iid  dorme 
vhi^t  coups  de  bette,']  Es-tu  ,  depuis  un  moment, 
devenu  fourd,  aveugle,  muet  &  ladre î?  Scara- 
mouche  î . . .  Oh  ,  par  ma  foi ,  c'ell  affez  faire  & 
dire.  Si  tu  te  trouves  bien  comme  cela ,  demeu-^ 
res-y  :  je  boirai  &  je  mangerai  bien  fans  toi.  [  // 
prcuâ  un  petit  pâté  ^  le  lui  pyéfente.  ]  Tu  n'en 
veux  point  ';:'  Tu  es  bien  dégoûté.  [  //  le  mange , 
prend  une  bouteille  de  vin  du  caharetier ,  ^  lui  eu 
pré  fente  un  verre.  ]  Tu  n'en  veux:  point  non  plus  ? 
A  ta  faute.  [  //  redouble  ,  ^  s^adrejjant  à  la  fille 
pétri  fée  :  ]  JVIademoifelle ,  à  la  vôtre.  [  Revenant 
à  ScLti'amouche.]  Il  me  prend  envie  d^ippliquer 
un  revers  de  main  fur  Ce  vilain  muQe  R ,  pour  le 
faire  parler.  [  Il  lui  donne  ungrandfouffiet.']  Ouf  î 
ouais  \  j'ai  la  main  rompue.  Le  ciel  me  pardonne  f 
tout  ce  monde  là  eft  de  pierre.  Aurois-je  ta  tèter 
de  Médufe  fur  les  .épaules  ?  En  ce  cas  garons-nous 
^\m  miroir  :  fcrieufement ,  la  peur  me  prend.  Il 
uy  a  pas  un  qiiart-d'heure  que  Scaramouche 
étoît  de  chair  Si  d'os  ainfi  que  moi  ;  &:  le  voilà  de 
pierre  !  A  quoi  tient- il  que  ie  n'en  fois  auffi? . . . 
Peur-ètr:  va*s-)c  en  être....  Peut-être  en  fuis-ie... 
[  Il  fe  rate.  ]  Je  fens  ,  à  rafpefii  de  cette  jolie  fille 
Vki  que  mon  fel  i  n'enferm:^  ^m^  encore  un  cœui^ 
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de  pierre.  Mais  pourtant  il  n'y  a  pas  de  jeu  ici.  Le 
diable  emporte  fi  je  ne  me  crois  déjà  de  plâtre ,  de 
moellon.  Ahi  î  ahi  !  abi  î  Ne  iuis  -  je  pas  déjà  de 
pierre ,  de  marbre  ,  de  porphire  ? 

^    lu,  ■  ■■■ ... ^ — ^=^^—  »         et» 

SCENE     III. 
POPOCAMBECHATABALIPA ,  ARLEQUIN. 

Le  Génie  invifihle^  d*nnevoix  tonnante. 
ju\rlequin  ,  Arlequin  ! 

A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Ah  ,  tenons  -  nous  ferme  î  Sûrement  je  vais 
être  ftatue.  Qui  m'appelle  ?  Qui  vive  ? 
La    Voix. 
Ouvre  les  yeux ,  regarde  î  que  vois-tu  ? 

A   R   L   E    Q_  u    I    N. 

Les  meilleures  gens  du  monde.  S'il  ne  fait  pas 
bon  converfer  avec  eux ,  du  moins  y  bois-je  & 
mange  volontiers.  On  ne  me  difpute  pas  les 
morceaux. 

L  A    V  o  I  X. 

LaifTe-les  là ,  &  m'écoute  attcnti veulent. 

A    R    L   E    Q.  u    I   N. 

D(;  grâce  ,  monfieur  ,  madame ,  ou  monfei- 
giieur ,  montrez- vous  donc  :  car  j'ai  peur  des 
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écrits.  Parler  aux  gens  ainfi ,  c'eft  parler  en 
traître.  Dans  quel  pays  fuis  -  je  donc  ?  Ceux  qui 
paroiircnt  ne  parlent  pas  ,  &  ceux  qui  parlent  ne 
paroiiîent  point.  Je  me  fouviens  d'avoir  vu  la 
même  chofe  arriver  quelquefois  (ci)  fur  nos  théâ- 
tres, entre  le  foufHeur  &  les  acleurs.  Comment 
vous  noinmez-vous  i 

La    Voix. 
J'ai  nom  Popocambechatabalipa. 

A   R    L    E   Q.  U   I   N. 

Seigneur  Popotalipalechacaca ,  dites-moi ,  en 
Gonicience ,  dois- je  avoir  peur  ? 
La    Voix. 
JKon  y  mon  cher  ami ,  ne  crains  rien. 

A  R   L   E    Q.  u  I   N. 

En  ce  cas  là  ,  je  me  moque  de  vous.  Parlez; 
j^  écoute. 

La    Voix. 

N'as-tu  pas  retrouvé  tout  -  à  -l'heure ,  en  ren- 
trant dans  l'isle ,  ton  ancien  maître ,  le  chevalier 
E{])adavantavellados ,  errant  fur  ce  rivage? 

A   R    L   E    a  u    I   N. 

Oh ,  oui ,  errant ,  &  très  -  errant  j  car  depuis 
que  je  ne  favcis  ce  qu'il  étoit  devenu ,  il  ne  fa  voit 

(a)  Le  vieux  Baron  ,  qui  jouoit  alors ,  manqiioifc 
abfolurnent  de  mémoire  ;  &  le  (bufflem:  fe  faifoif'plu& 
cticendre  que  l'acteur. 
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où  il  avoit  été  lui-même  ,  non  plus  qu'où  il  eft 

encore. 

La    Voix. 

V:is  le  rejoindre  :  conte  -  lui  le  prodige  que  tu 

vois  &  qui  vient  d'arriver  -,  &  lui  dis  de  ma  part, 

qu'il  s'arme  ,  &  qu'il  vienne  la  lance  au  poing. 

A   R    L    E    Q.  u    I    N. 

Il  n'en  fera  rien. 

L  A    V  o  I  X. 
Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi,  quand  je 
l'ordonne. 

ARLEQ.UIN. 

C'eft  que ,  depuis  qu'il  a  perdu  la  dame  de  {es 
penfées ,  Fémerveillable  Grazinde  ,  il  a  une  dent 
contre  toute  la  terre  là  protégée ,  &  contre  tous 
vous  autres  enchanteurs  i  enfbrte  qu'il  a  juré  par 
Urgande  &  Merlin ,  de  ne  chaulîer  heaume ,  ni 
lacer  éperons ,  qu'il  n'ait  retrouvé  s'amie. 
La    Voix. 

Auflî  va-t-il  la  retrouver  ici.  Elle  y  eft  en  cap- 
tivité. Il  aura  l'honneur  de  l'en  tirer  ;  &  de  ai 
moment,  tout  le  peuple  de  pierre. que  tu  vois ,  Iq 
ranimera,  excepté  l'endroit  du  corps  o\\  l'on  toi:* 
choit  au  moment  de  la  pétrincation.  Il  achèvera 
la  cure  ,  en  y  mettant  la  main  ,  &  terminera  U 
plus  grande  aventure  qui  fut  mife  onc  à  fin  par 
les  Perceforèt ,  les  Perce  val ,  <Sc  tous  les  j^'^nds 
f>erceujr*  de  l'univers, 
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A    R   L    E    Q.  U    I   N. 

A  miracle  î  Mais ,  qui  dit  enchanLeur,  dit  en- 
geoleur.  Je  ne. croirai  pas  un  mot  de  tout  cela 
que  je  n'aie  vu  Grazinde  de  mes  propres  yeux. 

La    V  o  ï  X. 

Hé  bien,  tu  la  verras  i  mais  auparavant  , 
pour  te  châtier  de  ton  peu  de  confiance  en  mes 
paroles,  je  te  pétrifie  le  nez. 

ARLEQ_uiNy^  tùtani  U  yiez. 
Keim  i  mon  nez  de  pierre  ! 

La    Voix. 
Tu  ne  te  le  caiîeras  pas  fi-tôt  que  (î  je  te 
Teullè  fait  de  terre. 

A   R   L   E    Q_  u   I   N. 

Malheureufement  je  venois  de  prendre  du 
tabac  :  je  meurs  d'envie  d'éternuer  ,  &  cela  ne 
fait  par  où  palier. 

La    Voix. 

Qiie  cela  t'appremie  à  me  croire  une  autre 
fois,  &  comme  tant  d'autres  ,  moins  fots  que 
toi ,  à  ne  douter  de  rien. 

A  R   L    E    Q.  u    I   N. 

Je  vous  croirai  une  fois  pour  deux,  avec  mon 
premier  nez.  Rendez-le  moi ,  de  grâce ,  fei- 
gueur  Cambechabalipopopapa  î  Hélas ,  je  l'avois 
il  bien  tourné  à  la  friandiiè  î 
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L  A    V  o  I  X. 
Ne  pleure  pas.  Je  te  pardonne.  Vas,  le  charme 
ceiTera ,  dès  que  tu  auras  vu  Grazinde. 

A    R    L   E    Q_  U   I    N. 

Moutre2-la  moi  donc  vite  :  car  il  geîe  à  pierre 
fendre.  Encore  un  fouffle  de  bife  ,  &  voilà  mon 
nez  conôiqué. 

L  A    V  o  I  X. 

Retourne-toi ,  tu  vas  la  voir. 

SCENE    V. 

LE  GÉNIE  invifible,  ARLEQUIN, 
L'ENDRIAGUE  s'avivicani  vers  Arfecfîi'm , 
la  gueule  ouverte  ne  neuf  on  dix  pieds  de  haut, 

A.  R  L  E   Q.  U  I  N. 

ll'lisÉcoRDE  î  cela  la  belle  Grazinde  ?  Ali , 
maudit  enchanteur  î  A  l'aide  !  Je  fuis  mort  î  Ho , 
ho ,  ho  ;  ha ,  ha ,  ha  s  tai ,  tai ,  tai  !  Eh  quoi ,  belle 
dame ,  vous  ne  me  reconnoiiTez  pas  ,  quand  je 
vous  reconnois  bien  '<  Vous  êtes  pourtant  plus 
changée  que  moi.  [  Le  nioujire  avarice  toujours  • 
fur  lui ,  la  gueule  béante.']  Mais ,  mais ,  mademoi- 
felle  Grazinde  î  madame  la  bète  î  monfîeur  le 
monftre  !  monfcigncur  le  diable  d'enfer  ,  que 
ferez- vous  de  moi? Je  u'ai  que  la  peau  (&  le^ 
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os  j  &  une  peau  des  plus  coriaces.  Tâtez  à  mon 
nez.  Mais  vous  me  «voulez  avaler  tout  entier  î 
Soit.  Il  n'y- a  plus  moyen  de  reculer.  Sautons  le 
bâton.  [  Francifqne  et  oit  un  excellent  fauteur , 
qui  d'un  faut  périlleux  ,  s^élançoit  dans  la  gueule 
du  monjire.  Elle  fe  refermait  auffî-tot  ,  /'/:>/- 
driague  s'' en  allait.  Mais  à  peine  avoiîM  le  dos 
tourné ,  qu'eau  moyen  d'une  culbute  ,  Arlequin  , 
for  tant  par-derriere  ,  fe  préfenioit  en  face  du 
fpedateur,  ]  Ne  voilà-t-il  pas  un  glouton  bien 
régalé  ?  Il  a  fait  là  un  gueuleton  qui  ne  lui  don- 
nera pas  d'indigeftion. 

i:^.^^:^ , 

s  C   E   N  E     V  I. 

ARLEQUÎM,  le  GÉNIE  invifible,  la  VOIX. 

La    Voix. 

^H  bien,  te  voiU  content  ?  Tu  viens  devoir 
Grazinde ,  &  tu  as  recouvré  ton  nez. 

A   R    L   E    Q_  u   I    N. 

Eh,  oui;  mais  un  peu  trop  tôt,  pour  le  mau- 
vais air  que  je  refpirois  à  la  fortie. 
La    Voix. 

Remplis  donc  ta  commifîîon  maintenant  :  vas 

retrouver  ton  maître  ici  près,  &  fouviens-toi  de 

lui  dire  ce  que  je  t'ai  dît, 

Arikqtin 
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A  R    L   E   Q_  U   I   N. 

pLiiflant  Popobeche  Alicampataba  j  avant  de 
nous  réparer ,  une  petite  courtoifie  !  Rendez  le 
mouvement  à  cette  vilaine  figure  de  pierre  noire# 
La    Voix. 

je  le  Veux  bien*  Tiens ,  la  voilà  qui  danfe* 

SCENE    VIL 
SCARAMÔUCHE,  ARLEQUIN. 

^GAR  A  MOUCHE ,  ap'ès  des  cahrioles ,  comme  pouf 
fe  dégourdir ,  faUte  au  cou  d'Arlequin, 

jlSLh ,  bonjour  ,  mon  cher  ami  !  J'avôis  depuis 
Je  ne  fais  quand ,  une  crampe  de  pied  en  cap^ 
Qp'es-tu  devenu  depuis  ce  tems-lâ  f 
Arlecluin. 
II  m'eft  arrivé  d'étranges  chofeâ  ,  que  je  te 
tenterai.  D'abord  j'ai  trouvé  un  ancien  maître^ 
que  j'avois  lailTé ,  il  y  a  plus  d'un  an  ,  dans  une 
bagarre  du  diable ,  où ,  contre  mon  avis ,  il  ft 
fourra ,  fans  que  perfonne  l'en  priâté 

SCARAMOUCHK. 

Tu  fis  en  homme  fage:  j'en  aurois  fait  autant 
Et  qui  cft  ce  fou  là  ? 

A  R  L  E  a  tJ  I  N  iraument  ^ 
Rêrped  aux  puiflànces  ? 

Tome  llh  î 
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SCARAMOUCHE. 

C'étoit  un  roi  ? 

Arleq_uin. 
Gh  5  c'^ft  bien  autre  chofe ,  ma  foi  ! 

SCARAMOUCHE. 

Un  empereur,  i  n  moufti ,  le  daire  du  Japon  ? 

A  R    L   E    Q_  U    I   N. 

Plaifans  marnioufets ,  au  prix  de  lui  ! 

ScARAMOUCHE. 

Dis-moi  donc  fes  titres.  Un  poète  ? 
Arleq_uin. 

A  peu  près,  U  n'y  a  de  différence  que  celle  de 
la  plume  à  Pépée ,  pour  le  caradere  :  c'eft  un 
chevalier  errant  ;  ôte  ton  bonnet.  Ceft  le 
brave  Spadavantavellados  :  n'en  as-tu  pas  oui 
parler  par-tout  ? 

SCAR   A  MOUCHE. 

Nulle  part,  non  plus  que  de  fon  métier.  Et 
qu'eft-ce  qu'un  chevalier  errant  ? 
Arleq_uin. 

La  pefte  !  c'eft  quelque  chofe  qui  eft  tout.  Ceft 
quelqu'un  qui  j  fans  le  fou  ,  pain  ,  ni  linge ,  fe 
fait  ouvrir  les  châteaux  &  les  palais,  y  dîne,  y 
foupe ,  y  fait  l'amour ,  y  couche  &  s'en  va.  Un 
chevalier  errant ,  c'eft  comme  qui  diroit  un 
grand-prévôt  de  l'univers  5  un  lieutenant-général 
de  police  univerfel ,  qui  veille  à  la  fureté  de  tous 
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iès  grands  chemins  du  mondes  foutenant  les 
torts ,  redrelîant  les  orphelins  &  les  veuves ,  pour- 
fendant les  nains  :  tu  vas  voir  fce  que  celui-ci  lait 
faire.  Avant  de  le  rejoindre,  8c  qu'il  remette  I2I 
vie  à  tous  ces  corps-ci ,  vifitbns  un  peu  la  ville , 
8c  maraudons  tout  à  notre  aife  :  il  y  fait  beaUi 
Il  faut  d'abord  débarrafler  ces  meilleurs  de  leur 
charge;  [  ///  mangent  petits  pâtés  &  boivent  d'aii-^ 
tant.  ]  Voyons  dans  les  poches  de  cette  jolie  fille. 
[  Il  trouve  un  bonnet  à  la  dragone ,  &  fe  le  mei 
fur  la  tête.  Que  diable  vouloit-elle  faire  de  cela  ? 
[  //  tire  une  pipe  &  une  bouteille  d'eau-de-viSi 
[  //  chante.  ] 

Angélique  a  la  colique  j 
11  lui  faut  du  ratafia  ! 

[  //  trouve  un  billet.  ] 
Ah  î  Ufons  :  ceci  nous  mettra  au  fait;  [  //  ///.  ] 
"  i^elle  (^  chère  Frétillon^  c'eft  moi,  le  petié 
j,  minittre  du  temple ,  chargé  d'en  parer  les  au- 
j,  tels,  qui  vous  préfentai  hier  mes  refpecls.  Il  y 
5,  a  grande  fête  aujourd'hui.  L'End riague  arrive; 
55  Je  n'ai  plus  rien  à  faire.  Venez  j  &  pendant 
„  qu'il  croquera  la  poulette,  nous  mangerons 
5,  une  poularde  enfemble  „♦ 

Dabiolet-Collet-Ficht* 

Allons  manger  la  poularde  ,  &  piller  la  ville 
enfuite* 
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ACTE    III. 
SCENE     PREMIERE 

SCARA  MOUCHE  feu!. 

V/^EST  5  ma  foi ,  quelque  chofe  de  rare  &  de  bien 
curieux  à  voir ,  qu'une  grande  rille  fort  peuplée , 
dont  les  habitans  tout-à-coup ,  par  un  prodige 
inoui ,  fe  trouvent  pétrifiés.  Je  fuis  le  feul  ici  qui 
voit,  qui  parle ,  &  qui  remue.  Me  voici  dans  un 
hîÀ  attelier  de  fculpteur  ]  Rien  ne  manque  à  tous , 
ici  5  que  la  parole ,  &  je  l'ai  :  ufons-en  5  vaille  que 
vaille.  Qiie  fais-je  f  peut-être  ont-ils  tous  l'ouie 
fort  bonne.  N'ai/ie  pas  vu ,  en  rang  d'oignons , 
dans  les  ftalles ,  les  tribunaux ,  les  tables ,  &  les 
cercles ,  de  pareilles  ftatues  qui  n'^étoient  pas  four- 
des  î  Jafons  donc  ,  puifqu'il  y  fait  fî  beau  ;  ne 
fat-cc  que  pour  faire  une  efpece  de  mémorial  de 
ce  que  j'aurai  à  conter  ,  en  venant  de  fi  loin.  Le 
iallon  du  Louvre  en  tireroit  bon  parti.  Les  bon- 
nes figures  ,  par  exemple ,  que  celles  de  ces  deux 
braves ,  qui  bretailloient  au  moment  du  prodige  l 
Quelle  vérité  dans  l'expreiTion  !  La  vraie  valeur 
n'eil  pas  pour  un  quart  dans  tous  les  traits  de 
leurs  vifages  &  dans  leurs  attitudes.  La  peur  de 
mourir  eft  peinte  dans  tout  le  rette.  On  voit  que- 
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le  prodige,  en  opérant  fur  eux,  a  trouvé  plus 
que  la  moitié  de  la  beiogne  faite ,  &  qu'elle  les  a 
bien  tous  deux  tirés  d'embarras.  Oh  ,  la  bonne 
pofture  que  ce  petit  écolier  à  genoux,  la  voile  au 
vent ,  fous  le  fouet  de  ion  pédagogue  î  J'ai  vu 
encore  plus  d'un  moufquetaire  à  genoux  comme 
lui ,  qui  ne   doit   pas  craindre  à  cette  heure 
qu'on  lui  rende  en  face  ce  qu'il  donne  par-der- 
riere.  J'ai  pris  fur  le  fait ,  des  cabarctiers  ache- 
vant d'empoifonner ,  en  catimini ,  de  mauvais 
vin  qui  n'étoit  déjà  que  trop  malfaifant  5  des  pâ- 
tiffiers  empeftant  leur  pâte  ;  des  boulangers  fo- 
phiftiquant  la  leur  ;  des  bouchers  qui  mafculini- 
foient  les  vaches  8c  les  brebis  ',  des  rôtilfeurs  qui 
donnoient  le  fumet  de  garenne  à  de  vieux  clapiei  s, 
&  cent  autres  friponneries  d'arriere-boutique. 
Qii'ils  feront  bien  penauds ,  à  la  reprife  du  mou- 
vement ,  ces  deux  petits  coquins  de  marmitons , 
tirant  les  lardons  des  rôts  qu'ils  tournoient  î  Ils  lè 
trouveront  la  main  bien  &  duement  calcinée.  Il  y 
a,  dans  ce  bel  hôtel  là-bas ,  le  maître  du  logis ,  en 
robc-de-chambre  &  en  pantoufles ,  qui  tranche  du 
fultan,  avec  une  princefle  de  théâtre  ,  chargée  de 
pierreries i  pendant  que  dans  fon  appartement, 
madame ,  mifc  à  la  gribouillette ,  s'humanifc,  au 
contraire,  avec  un  jeune  haute-contre  parécom-i 
me  un  prince.  Jimagiue  ici  tout  reprenant  à  la 
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lois  le  mouvement ,  comme  feroit  une  pendule 
remontée  3  l'un  trouvant  l'autre  ou  je  l'ai  laiiTé, 
le  beau  tintamarre  que  ce  fera  !  S'entend ,  en  cas 
que  ce  fût  madame  qui  lurprît  monfîeur  ;  car  (î 
c'eft  monfîeur  qui  furprend  madame ,  à  fa  phy- 
fipnomie ,  il  m'a  paru  du  bon  ton  y  il  riroit  bien. 
De  ce  lieu  plaifant ,  j'ai  palfé  dans  un  autre  bien 
diiïerent  :  autour  d'un  bureau  verd ,  en  quarré 
long ,  &  qu'on  prendroit  pour  un  jeu  de  billard , 
font  uiTis  une  quarantaine  de  graves  perfonnages 
qui  paroiifoient  dédaigneufement  s'ennuyer  les 
uns  des  autres.  Il  y  en  a  un  de  trois  en  trois.,  qui 
bâille  5  &  les  autres  prennent  du  tabac.  On  voit 
clairement  qu'ils  étoient  là  fans  favoir  qu'y  dire, 
ni  qu'y  faire.  Ilfemble  pourtant  que  des  objets  de 
la  plus  grande  importance  avoientfuit  convoquer 
cette  aflemblcej  car  elle  avoit  l'air  d'une  tenue 
d'états.   Il  y  avoit  tiers  -  état ,  noblelfe  &  clergé. 
Mais ,  encore  une  fois ,  l'ennui  y  préfidoit fi  fort, 
qu'il  n'eft  pas  refté  grand' chofe  à  faire  à  la  pétri- 
fication. Je  les  ai  tous  fouillés ,  efpérant  rafler  les; 
tréfors  au  moins  d'une  province  :  rien  moins  que 
cela  î  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  poche  de  la  nor 
blçife  &  du  haut  clergé.  J'ai  bien  trouvé  dans  les 
ppches  du  tiers  -  état  quelque  argent ,  mais  mour 
Tioyç  ,  je  ne  fais  où  ,  à  Pimmortalité.  J'aimerois. 
jutant  dire  31  aux  elpaces  imaginaires.  Cela  iVaii- 
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toit  cours  nulle  part  ;  aulïï  m'en  fuis-je défait  au 
premier  endroit.  C'a  été  dans  un  palais  où  fe  voit 
une  trentaine  de  ftatues  de  marbre  noir  :  elles 
dormoient  de  leur  vivant,  «Se  la  pétrification  ne 
leur  a  précifément  ôté  que  le  ronflement.  Oii 
conçoit  du  premier  coup-d'œil,  qu'ils  étoient 
aîToupis  à  la  voix  glapilFante  d'un  avocat  qui , 
dans  les  attitudes  d'un  énergumene  ,  refte  là 
planté  devant  eux  ,  la  bouche  ouverte  d'un  em- 
pan j  peut-être  ne  fa  voit-il  pas  où  il  en  étoit.  L'ar- 
gent a  bien  des  vertus  :  ne  fâchant  que  faire  de 
celui  que  j'avois ,  je  l'ai  mis  dans  la  gueule  béante 
ôt  M.  l'avocat  ;  &  peut  -  être  qu'atec  l'aide  du 
défenchantement ,  cette  trouvaille,  à  fon  réveil  > 
lui  affilera  la  langue ,  &  le  douera  de  la  parfaite 
éloquence-  Las  de  m'amufer  à  la  bagatelle ,  enfin 
j'ai  fongé  au  folide,à  l'aiped  d'une  aflemblée  bien 
différente  des  deux  autres ,  &  non  moins  nom- 
breufe.  C'étoient  des  joueurs^  Ah,  les  bonnes 
figures  à  pemdre  î  Que  les  gagnans  &  les  perdans 
étoient  aifés  à  diftinguer  î  Qu'il  y  avoit  à  rire  & 
à  philofopher  fur  la  foif  honteufe  &  fordide  qui 
altéroit  tous  les  vifages  î  J'ai  ri  i  mais  je  n'ai  phi- 
lolbphé  que  d'aprèi  les  grandes  maximes  du  jour^ 
qui  veulent  que  tous  biens  foient  comfhuns.  J'ai 
fait  main-  baffe  fur  les  petits  monceaux  d'orque 
chaque  joueur  avoit  devant  lui ,  «Se  j'en  ai  pris^ 

liv 
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autant  que  j'en  puis  porter.  Regagnons  le  vai& 
feau  i  Sr  de  retour  ici  j  en  cas  que  nous  retrou^ 
vions  les  chofes  au  même  état  i  nous  prendrons 
le  refte, 

SCENE     IL 
ESPADAVANTAVELLADOS  ,  ARLEQUIN. 

ESPADAVANTAVEJLLADOS. 

J  Aqois  que  prou  gorgiafement  tu  devifes  ,  fi  tel 
long  propos  commencè-t-il  à  me  molefter  par 
trop.  Or  mè  narre  en  brief  rémerveilhble  devis 
du  gentil  &  courtois  enchanteur  ,  &  comme 
âuffi  ,  {ans  détourbier  aucun ,  tu  fus  de  ce  corps 
tien  tran{percer  le  diable ,  en  qui  m'amie  a  fort 
tripeux  manoir. 

A  R   L  E   Q.  U   I   N, 

Ne  pouvant  éviter  là  gueule  ouverte  de  dix  pas 
de  large ,  &  couti'uint  de  pafler  par  «  là  ou  par  la 
fenêtre  ,  je  me  fuis  lancé  dans  fon  ventre  à  corps 
perdu  ;  (Se  comme  je  le  traverfois,  la  première 
chofe  que  j'ai  trouvée  en  mon  chemin  ,  c'eil 
madame  Grazinde.  La  place  n'étoit  pas  tcnable  j 
çîle  n'a  eu  que  le  tems ,  ne  pouvant  me  fuivre  , 
dç  fê  recommandçr  à  vos  bonnes  grâces.  Je  lui  ai 


0  P  E  R  A-^C  0  M  ï  Q^U  E.  nf 
crié  du  bas  -  ventre  où  j'étois  déjà ,  que  ilou*^ 
allions  fordr  5  &  me  débarralfunt  de  deux  ou 
trois  cents  aunes  de  boyaux ,  dont  j'étois  entor- 
tillé, j'ai  gagné  la  porte  du  jardin  j  &  zede  ,  j'ai 
planté  là  mon  drôle  à  jeun  ,  pour  courir  vout 
conter  l'aventure. 

ESPADAVANTAVELLADOS. 

Oui ,  certes ,  crème  &  parangon  des  damoî* 
Telles  ;  oui ,  je  vous  affiers  que  cette  lance  ne  vous 
faudra  jà  au  befoin.  Si  vous  ferai  ilîir,  ô  fine  fleut 
des  Galoifes  !  de  l'orde  chartre  où  vous  giifez. 
Arleq_uin. 
Ah ,  voici  la  bète ,  muniieur  î  La  lance  en  arrêt  5 
&  laidcz-moi  le  loin  du  relie. 
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L*ENDRÏAGUE ,  ESPADAVANTAVEL- 
LADOS  ,  ARLECLUIN. 

Le  chevalier  combat  le  monfire ,  Arlequin  fuit 
derrière  le  théâtre ,  ^  de  là  entre  dans  le  corps 
de  la  bète  par  oh  il  en  était  forti, 

EsPADAVANTAVELLADOS;o«rt«^  d^  la  lanct. 

ItIachefille  î  Ruftre  î  Truand  î  Rends-u'.oi 
ton  déj  cùné  5  &  rote-moi  Famé  avec  ma  maitreiTc; 
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A  R  L  E  Q_u  I N ,  pendant  quefon  maître  attaque  h 
nionjire  par -devant,  pajje  la  tête  à  travers  le 
gofier. 

Courage,  monfieur  !  tenez  bon ,  tandis  que  je 
vais  lui  manger  le  foie  :  ne  frappez  qu'à  la  tète , 
&  ne  pointez  pas  la  bedaine ,  où  je  rentre  pour  un 
moment  [  Le  combat  continue  y  &  un  moment 
après  Arlequin  fort  de  la  gueule  du  monjire.l 
Tenez ,  voilà  fa  frelîure  :  en  la  lui  arrachant ,  je 
hii  ai  provoqué  un  foule vement  de  cœur ,  qui  m'a 
feit  prendre  >  pour  fortir  ,  une  route  plus  hon- 
nête que  la  première  fois.  [  Il  fort.  ]  Le  voilà  qui 
chancelé  &  qui  tombe  :  &  vite ,  faifons-lui  l'opé- 
ration céfarienne  ^  pour  le  faire  accoucher  de 
Grazinde.  Je  lui  donnois  la  main  pour  vous  la 
préfenter  ;  mais  Ton  panier  s'eft  accroché  dans 
le  diaphragme.  [  Qn  tire  le  monjîre  derrière  le 
théâtre,  ] 

SCENE    IV. 

E  S  P  AD  A  V  A  N  T  A  V  E  L  L  A  D  O  S, 
POPOCAMBECHE. 

POPOCAMBECHE  itivifihle, 

JL  RENEZ  haleine ,  brave  chevalier  !  voilà  le  plus 
fort  de  fait.  Vous  allez  revoir  votre  dame  j  &  tous 
les  infulaires  ont  repris  vie.  Je  ne  leur  ai  laiifç  4$ 
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pétrifie ,  que  Pendroit  de  leur  corps  où  ils  tou^ 
choient  au  moment  du  prodige.  Je  vous  ai  ré- 
fervé  l'honneur  de  cette  dernière  opération ,  de 
les  ranimer  tout-à-fait ,  en  les  touchant ,  afin 
qu'ils  ne  puiiTent  méconnoitre  en  vous  leur  libé- 
rateur, Adieu.  Et  coraptez  toujours  fur  Papo- 
cambechatabalipa. 
^  ^     ,         =^S^- r-e» 

SCENE    V. 

GRAZINDE ,  ESPADAVANTAVELLADOS- 

Grazinde  entre  en  chantant. 

La  bonne  aventure  ,  ô  gué  !  la  bonne  aventure  ! 

ESPADAVANTAVELLADQS. 

3^n  dea  î  je  vous  ravife  donc ,  Ô^beau  foleil  f  j^ 
piécà  ne  m'aviez  illuminé  :  or  me  dites ,  m'avez^ 
vous  été  5  d'ici  là ,  ferme  &  loyale  ? 

Grazinde  ftir  le  même  air. 
Le  ventre  du  monftre  m*a 

Servi  de  clôture  : 
Le  beau  doute  que  voilà  \ 
Pouvois-je  vous  trahir  là  ? 

ESPADAVANTAVELLADOS. 
La  bonne  aventure  ,  ô  gué  !  la  bonne  aventure  ! 
Grazinde,  même  air^ 
Vous  permettez  qu'au  fortir 
De  la  fcpulture , 
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J*aiile  ,  pour  me  divertir , 
Prendre  un  peu  l'air ,  &  courir 
La  bonne  aventure  ,  ô  gué  !  la  bonne  aventure  ! 


^:^;^ 


s  C  E  N  £    V  I. 

UNE  FEMME ,  ESPADAVANTAVELLADOS. 

La    Femme. 
-Illustre  chevalier  ,  à  qui  notre  génie  protec- 
teur nous  renvoie  pour  notre  parfaite  guérifon , 
fecourez-moi  l 

ESPADAVANTAVELLADOS. 

Air  :  Qiiand  on  me  parle  de  Lucifer, 
Quand  ne  vous  guermentez  mie  ,  au  fait  f 
Et  quoi  que  ce  fôit  ne  vous  châille. 
L'a    Femme. 

Au  moment  qu'on  nous  changeoit 
Tous  en  des  pierres  de  taille  , 
Mon  pauvre  mari  debout  fe  mo^jchoit, 
Tourné  vis-à-vis  de  la  muraille. 

Air  :  Des  Feuillantines, 
11  cft  vif,  chaud ,  fauf  &  fain  , 

Mais  en  vain  , 
Si  vous  n'y  mettez  la  main  : 
Et  j'aime  autant  qu'on  l'enterre ,  \ 

Que  lui  voir  un  nez  de  pierre. 
Air  ;  Nanon  dormoit» 
Fort  étonné , 
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Venant  m'cmbraffer  d'aife , 

Il  m'adonne 
De  Ton  nez  par  le  né. 

J'en  ai  faignc  ; 
Et  puis ,  ne  vous  déplaife , 
Ma  joue  a  trouvé  ça 
Si  froid  ,  fi  froid  ,  fi  froid  ,  que  j'en  gelé  encore  là* 
ESPADAVANTAVELLADOS. 
Air  :  Je  reviendrai  demain  aujoir. 
K'eft-ce  pas  là  votre  manoir  ? 

[  Elle  fait  (i^ne  qiCouu  ] 
Tantôt  j'irai  vous  voir. . .         bis. 
Et  je  tollirai  le  méchief  : 

J'en  jure  par  mon  chief. ,  •        bis. 

SCENE  VIL 

ESPADAVANTAVELLADOS, 
un  PROCUREUR. 

Le  Procureur. 

Air:  Des  pendus, 

jt^LYEz  pitié  de  moi ,  fcigncur  ! 
Je  fuis  un  bon  vieux  procureur  ; 
Je  jurois  fur  ma  confcience , 
Que  j'avois  fuivi  l'ordonnance 
Dans  une  taxe  de  dépens  , 
Qui  n'étoit  par  du  goût  des  gcns^. 
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Air  :  Chantez  ^  petit  Colin. 
Je  tcnois  fur  mon  cœur 
Ma  main  droite  étendue , 
Au  moment  du  malheur. . . 
ESPADAVANTAVELLADOS. 
Je  vois ,  ô  gentil  procureur  , 

Votre  déconvenue  : 

Tout  en  vous  fe  remue , 

Hors  votre  cœur  mou  , 

Toujours  comme  un  clou 

Qui  relie  caillou. 
Air  :  Gnia  pas  d'mal  à  §di 

11  alloit  grand'erre 

De  Gc  côté-là  : 

Prefque  tout  de  pierre 

Il  étoit  piéqà  ; 

Gnia  pas  r*medc  à  qà  , 

Gnia  pas  r'medc  à  qà 

SCENE    V  I  I L 

ESPADAVANTAVELLADOSi 
une  COQUETTE. 

La    CoauETTE. 

Air  i  Eveillez-vous  ,  belle  endormicé 
ar 0 UR  «n  griind  procès  (jui  m'aiBigc  5 
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Je  follicite  avec  ardeur  : 
Et  dans  le  moment  du  prodige  > 
J'étois  près  de  mon  rapporteur. 
EsPADAyANTAVELLADOS. 

favife  le  cas.  Achevez  de  me  le  déduire,  belje 
infante! 

La    Cocluettï, 
Air  :  De  la  ceinture. 

De  la  pétrification 

Vous  favez  Taccidcnt  funefte  i 

J'ai  la  mortification 

Que  le  fein  de  marbre  m*cn  refte. 

Espadavantavellados. 

Air  :  Je  ne  Jais  ne' ni  roi  ni  prince. 

Paillards ,  qui  du  lit  de  jufticc 
Faites  votre  lit  de  délice  , 
Je  fais  votre  mauvaiCetic  : 
Si  jamais  je  vous  y  rencontre  , 
N'attendez  merci,  ni  pitié  : 
Vous  aurez  trouvé  mal-encontre. 
Air  :  Tamporue, 

Ne  vous  poife  , 
Belle  Galoife ,  * 

Gardez  cette  gorge  là  a  a  a  a  ; 
Plus  dure  elle  eft ,  mieux  duira  a  a  a  a] 
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La    Cocluette. 

Fin  de  l'air  :  Un  petit  moment  plus  tard ,  Jt  mawun 
ne  fût  venue. 
Si  de  chair ,  &  dès  ce  foir 

Elle  ne  m'eft  rendue  , 
Ma  caufe  a  beau  tout  valoir , 
Elle  eft. . .  elle  eft  perdue. 

ESPADAVANTAVELLADOS. 

Air  :  Bouchez ,  naïades ,  vos  fontaines^ 

Dieu  me  garde  que  par  ma  faute 
Se  fafTe  injufttce  fi  haute  ! 
A  bien  d'autres  faits  que  ceux-là 
La  lance  à  la  main  je  m'exerce  2 
Suffife  un  bout  de  ce  doigt  là, 

t  //  touche  la  gorge  du  bout  du  doigt  ^  ^  la  CO^- 
quette  guérie  ^  achevant  Pair,  ] 
Malheur  à  ma  partie  adverfe  \ 


«5V^ 


SCENE 
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SCENE       IX. 

ESPADAVANTAVELLADOS,TERPISCORE. 

TerPSICORE  («)•  après  avoir  dcinfé  un 
toinbourin, 

Aîr  :  Ah  j  ah  y  vous  avez  bon  air  ! 


xT-lON  pifi4  ne  touche  pas  terre  j 
Ma  taille  eft  fine  6c  légère  ; 
Ah  ,  ah ,  n'ai-je  pas  bon  air  ? 
ESPADAVANTAVELL^DOI. 

Bon  air  vûus  avez. 

T   E   R.   P    S   I   C    0   R  E. 
Ah  ,  ah  ,  n'ai-je  pas  bon  air  '^  (trois  fois»  ) 
Ë  S  P  A  D  A  V  A  N  T  A  V  E  t  L  A  O  O  S. 

Bon  air  vous  avez. 

T  E   R   F   S   I    G    O    R   Ê. 

£hî  qui  aura  l'air  à  la  danfe  ,  fi  es  if  eft  nwif 
Ne  fais-tu  pas  à  qui  tu  parles,  vieux  fou  ? 

E  s  P  A  D  A  V  A  N  T  A  V  ii  i  L  A  DO  S.- 

Non  certes ,  danioifelle  injurieufe  i  &  p^r  Ania^ 
(lis ,  je  ne  me  ramentue  de  vous  avoir  on.c  vue; 
jaçois  que  j'aie  bien  couru  les  grands  chemins 

(a)  Ce  rôle  étoît  joué  par  une  Provençale  ,  ^tnht*e 
outre  mefure,  hardie  jufqu'à  l'etlVonteHc  ,  &  pfi:hfîi 
ion  jargon  fur  le  théatj:e, 

Tomç  IIL  £ 
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ÏERPSICORJE. 

Air  :  Joconde, 
Tel  celui  qui  d'ame  &  de  rangs 

Se  refTemble  ,  s'aflenible  : 
IVlufes  &  chevaliers  errans 

Vont  rarement  enfemble. 
Ni  toi  ,  ni  moi  nous  n'avons  lu 

Dans  les  romans  qu'on  vante , 
Qu'en  même  écurie  on  ait  vu 
Pégafe  &  Roffinante. 
Air  :  Que  faites-vous ,  Marguerite  ? 
C'cft  la  mufe  Terpficore 
Qui  te  chante  ce  propos. 
ESPADAVANTAVELLADOS* 
Elle  parle  au  matamore 
Efpadavantavcllados. 

Terpsicore* 
N'as-tu  pas  oui  parler  d'un  gaillard  de  par  le 
monde ,  qu'on  y  connoît  fous  le  nom  de  Véleve 
de  Terpficore  (a)  ?  Je  commenqois  d'en  faire  que'* 
que  chofe  ;  &  cet  apprentif  s'étoit  déjà  mis  en 
tète  de  faire  danfer  le  mont  Parnafle ,  quand  une 
de  mes  drôles  de  fœurs  s'cft  avifée  de  me  le  dé- 
baucher. 

(a^  Titre  du  pfemier  ouvrage  de  Boifli ,  où  tous  les 
meilleurs  auteurs  modernes  étoient  grofliéremcnt  dé- 
primés. Il  veno'C  de  donner  une  comédie  ,  en  cinq 
adtes,;en  vers ,  dont  le  mauvais  fuccès  les  vengea  bien. 
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Air  r  Le  fameux  Dio^ene» 

Maïs  la  fupercherie 

De  la  pauvre  Thalie 

Ne  reufTira  pas  : 

En  courant  après  elle  i 

Mon  petit  infidèle  , 

Vient  de  faire  un  faux  pàè. 
En  bon  François  ,  il  vient  de  faire  line  co- 
inédie. ......   Qiielie   comédie  î  J'y   crois  être 

encore. 

ESPADAVANTAVELLADOS. 

Vous  grelottez  ?  Qii'avez-vous  ? 
Terpsicore. 

Oh ,  oh ,  c'eft  que  nous  avons  Pimaginatiori 
vive,  nous  autres  mufes.  Je  brûle  quand  je  fongè 
à  l'incendie  de  Troyes  -,  Se  je  gelé  quand  je  fonge 
à  cette  comédie.  Au  fait ,  l'ouvrage  intitule  V  Im- 
patient ,  affiché  au  Parnafle  y  voilà  tout  le  monde 
en  l'air  i  on  eit  curieux  d'entendre  chanter  celui 
(jui  avoit  voulu  nous  faire  danfer.  Nos  habitans 
accourent  :  grande  alîemblée  :  vive  impatience. 
La  toile  fe  levé  :  la  pièce  commence,  &  la  cùrio- 
fité  finit.  Le  froid  faifit  l'auditoire  au  premier 
acte,  au  fécond  il  s'enrhume,  fe  morfond  au 
troifieme ,  au  quatrième  il  fc  glace ,  &  fe  pétrifié 
au  dernier.  Il  efl: ,  mot  à  mot ,  ce  qu'on  venoie 
d'être  ici,  pétrifié,  ce  qu'on  appelle  pétrifié; 

Kij 
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ESPADAVANTAVELLADOS. 
Air  :  Des  fraifcs. 
One  tel  cas  n'eft  avtnu  : 

Quoi  donc  ,  tout  un  parterre , 
Peuple'  tant  gros  que  menu  , 
D'impatient  ,  devenu 
De  pierre  ! 

Terpsicore. 

De  pierre  , 
De  pierre. 

Au  poiiit  qu'OrpKée ,  Amphion  ,  &  toute  leur 
iequelle  lui  donnent  en  \-ain  les  violons  pour  le 
ranimer.  Les  arbres  &  les  rochers  fautent  & 
danfent,  fans  qu'il  branle.  Couricre  du  cabinet 
des  mufes  ,  comme  la  plus  ingambe  ,  je  fuis 
venue  à  toi;  j'arrive,  &  je  te  tiens  :  fuis-moi- : 
marchons. 

ESPADAVANTAVELLADOS. 

Tout  bellement  !  que  j'achève  ici  la  cure  aupa* 
ravant ,  &  puis  je  fuis  à  vous. 

Terpsicore. 

Danfons ,  en  attendant.  A  moi  les  Dupirés  (a) 

del'isleî 

(a)  Dupré ,  le  plus  bcaw  danfeur  du  tems. 
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DIVERTISSEMENT. 
VAUDEVILLE  («). 

JLttE  monftre  n'en  vouloit  tantôt 
Qu'à  des  beautés  nouvelles  ; 
J'en  dis  du  mirlirot. 
Mais  il  eft  des  amans  fidèles  , 
Dont  mépris  ,  m  rigueur 
Ne  rebutent  le  cœur  : 
Prenez-y  garde  ,  les  belles , 
Voilà , 
Voilà  le  croqueur  de  pucelles. 

Un  bel-efprit  croit  de  plein  faut 

Vaincre  les  plus  rebelles  ; 

J'en  dis  du  mirlisot. 
Un  petit  mignon  de  ruelles 

Sera  moins  cloquent. 

Mais  plus  entreprenant  ; 
Prenez-y  garde,  les  belles  ,  &c. 

Un  galant  jeune  &  fans  défaut , 

Attend  la  préférence  ; 

J'en  dis  du  mirlirot. 
Un  vieux  cochon  de  finance  ,       * 

Par  un  plus  court  chemin , 

{a)  La  mufique  cH  de  Rameau. 

Kiîj 
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Vient  la  bourfeà  la  main  ; 
Prenez-y  garde  ,  le$  belles  &c. 

Le  plumet  ,  d'un  premier  aflaut , 
Croit  tout  battre  en  ruine  ; 
J'en  dis  du  mirlirot. 

L'abbe  fe  glifle  à  la  fourdine  , 
tt  le  petit  collet 
Dit ,  je  ferai  difcret  ; 
îrencz-y  garde  ,  les  belles ,  Sec, 


LE  CLAPERMAN, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES, 

EN   PROSE  ET  EN  VAUDEVILLES^ 

Précédé  (Tun  prologue ,  &fuivi  (Pun  divcnijfcmcnu 
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PERSONNAGES 

DU      PROLOGUE. 

L'  A  M  O  U  R. 
APOLLON. 
C  A  L  L  I  O  P  E. 
T  E  R  P  S  I  C  O  R  E. 


La  fcene  éJJ  fur  le  mont  TarnaJJe, 


:ip  :iFL  o  I.  o  GS-  xr  je:. 
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SCENE     PREMIERE. 

L' A  M  o  u  R  ,  repréfenté  par  uii  vieillard  ,  ailé 
comme  le  tems ,  ayant  une  calotte  à  oreilles ,  ^ 
des  cheveux  blancs ,  avec  tin  grojfe  hoiirfe  à  la 
main  ,  des  facs  remplis  d^ argent  pendus  à  fa 
ceinture  ,  ^  une  coignée  fur  l'épaule ,  au  lieu 
de  carquois. 

Air  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  lier  mite, 

.t^VEC  le  tems  tout  change  de  nature  , 
j  L'enfant  devient  barbon  ; 

Pourroit  on  croire  ,  en  voyant  ma  figure , 

Que  je  fuis  Cupidon  ? 
N'ai-je  pas  bien  &  Tair  &  la  manière 
Du  dieu  de  Cythere  , 

Moi  ? 
Du  dieu  de  Cythere  ? 

Air  :  Je  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 
Jadis ,  avec  déliçatefle  ,  , 

Je  triomphois  par  la  fi  nèfle 
De  refprit  &  du  fentiment  ; 
Aujourd'hui  ç^u'elle  elt  dédaignée, 
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Et  que  Ton  n'aime  que  l'argent. 
Je  triomphe  à  coups  decoignée. 

Air  :  Les  filles  de  Nanterre, 

Les  écus  font  mes  armes  , 
La  bourfe  efl  mon  carquois  ; 
J'ai  transféré  mes  charmes 
A  la  rue  Quincarapois. 

SCENE    IL 
L'AMOUR,  CALLIOPE. 

C  A  L  L   I   O   P    E. 

'UELLE  .vilaine  figure  eft-ce  là  ? 
L*  A   M  o   U   R. 

Bonne  femme,  ferois-jeici  iur  le  Farnafle? 

C  A  L   L   I   o  P   E. 

Bonne  femme  !  Songez  que  vous  parlez  àPainée 
des  neufpucelles.  Oui ,  vous  êtes  fur  mes  terres,. 
bon  homme  j  &  qu'y  venez-vous  faire  ? 
L'  A  M  a  u  R. 
Bon  homme  î  Sachez  que  vous  parlez  à. 
FAmour. 

C  A   L  L  I   o   P  E. 

Vous  5  l'Amour  ? 

L'  A  M  o  U  Ro 

Vou^,  'CalIiope^J 
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Tous      DEUX. 

Vous  vous  moquez. 

C  A   L   L   I    O   P   E. 

L'amour  eft  un  bel  enfant ,  qui  a  des  ailesi 
couleur  de  rofes ,  un  carquois  mignon  ,  des  fle-? 
çhes  dorées  ,  un  bandeau  galant  5  &  te  voilà  fait 
comme  un  vieux  bûcheron ,  cralTeux  à  faire 
enfuir  les  paflans. 

L'  A  ivi  o  u  R. 

Calliope  étoit  Painée  des  neuf  pucelles  ?  qui 
par  conféquent  leur  devoit  Pexemple  s  &  je  la 
vois  grofle  à  pleine  ceinture. 

Calliope. 

Infolent  !  Il  y  a  groiTeiTes  &  groflelTes  :  celles 
de  Cythere  ,  &  celles  du  Parnafle. 

Je  luis  grofle ,  il  eft  vrai  ;  mais  des  amcs  feien  nées  , 
Kos  grolTefles  jamais  ne  furent  condamnées. 

L'  A   M   O    U   R. 

Oferoit-on  demander  de  quel  prodige  vous 
devez  accoucher  ? 

Calliope. 

Aîr  :  Jmîj  fans  regretter  Paris, 
D'un  poëme  tout  des  plus  beaux , 
Qiii  doit  en  valoir  onze.  • 

L'  A  M   Ô   U   R. 
Dikes-nous  le  nom  du  héros  ? 
Calliope. 
C'eft  le  cheval  de  bronze. 
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U    A   M   0    U    R. 

N'eft-cepas  vous  qui  êtes  accouchée  déjà  du 
héros  de  la  Heiuiadc  '< 

C  A   L    L    1    O   P    E. 

Vous  me  parlez  d'une  faufle  couche  :  c'en  fera 
ici  une  vraie.  On  ne  parlera  plus  du  cavalier ,  on 
ne  parlera  que  du  cheval. 

L'  A  M   o  U  R. 

Voici  une  figure  bien  autrement  hétéroclite! 
C  A  L  L  I  o  p  E. 
Air  :  Adieu  voijtne. 
Je  vous  laifle  avec  Apollon. 
V  A  M  o  u  R. 
Adieu  donc  Calliope. 
Calliope. 
Adieu  le  beau  petit  poupon. 
L'  Amour. 
Adieu  charmante  gaupe. 
Calliope. 
Adieu  vieux  fou  ,  vilain  barbon. 
U  A  M   O   U  R. 
Adieu  falopco 
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SCENE      III. 

* 

L'  A  M  O  U  R ,  A  P  O  L  L  O  N. 

i  P  O  L  L  O  N  ,  hahillé  comme  AI.  Tout  -  ^  -  has 
feji  rians  le  Joueur ,  &  jouant  fur  nue  fiâte 
n  l'oignon  Pair  du  Mirliton  ,  alors  tout  noti-^ 

"Jean, 

Air  :  Du  Mirliton.     -■ 

1^ HANTEZ  ma  gloire  immortelle. 
Fille  du  grand  Jupiter  ! 
C'eft  de  ma  do(îte  cervelle , 
Qu'efl  fbrti  îe  nouvel  air  : 
J'ai  du  mirliton  ,  mirliton  ,  mii  litaine ,  &c. 

L'  A  M   O   U   R. 

Air  :  Ah  ,  ah  ,  vous  avez  bon  air. 

Ah  ,  ah  ,  la  plaifante  efpece  1 
Le  Joli  dieu  du  PermefTe  ! 

Apollon. 

Le  beau  dieu  de  la  tendrelTe,! 
Bon  air  vous  avez. 

Tous    DEUX    ENSEi^IBLE. 

Ah  ,  vous  avez  bon  air  !  Ah  ,  vous  avez  bon  air .'  &«* 
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L'  A   M   O   U   R. 

Air  :  Du  poulailler  de  Pontoifé, 

De  vieux  crins  pour  chevelure  ! 
Elt-cc  la  le  blond  Fhœbus  ? 

Apollon. 

Et  là  le  lils  de  Vénus  ? 
Il  n'en  a  pas  la  ceinture. 

L'  A  j>i  o  u  R. 

D'un  cuiftre  ,  plus  que  d'un  dieu  i 
Je  vous  trouve  Tencolure. 

Apollon. 

Je  vous  trouve  plus  que  peu  i 
Celle  d'un  fclTe-Mathieu. 

L'  Amour. 

Ami ,  difons  la  vérité.  Ne  nous  flattons  point , 
Comme  feroient  de  vieilles  coquettes  &  de  jeunes 
beaux-efprits.  Nous  ne  fommes  plus  reconnoiC 
fables ,  le  maudit  tems  détruit  tout. 

Apollon. 

Et  cela ,  je  le  gagerois ,  comme  nos  vendeufe» 
de  modes ,  pour  y  revenir.  Cependant 
Air  préeéderit  du  Mirliton» 

Il  n'épargne  dans  fa  courie  , 
Ki  mon  mçrite  infini , 
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"Ni  votre  unique  reflburce  , 
La  beauté  des  femmes  ,  ni 
Notre. .  .  i . 

f  II  achevé  Pair  fur  lafinte  à  t oignon.  ] 

U  A  M   O   U   R. 

Nous  ne  finirons  pas.  Au  fait.  Je  venois  pour 
une  conililtation. 

Apollon* 

De  quoi  s'agit-il?  Voyons.  De  quoi  puis-j^ 
être  encore  capable  pour  votre  lèrvice  ? 

Air  :  Joconde, 
Qui  vous  amené  de  fi  loin? 

V  A  M  o  u  R. 

La  fanté  de  mon  frère. 
Le  pauvre  Hymen  a  grand  befoin 

De  votre  miniftere. 
Depuis  long-tems  il  eft  perclus , 

Et  prefque  en  léthargie  : 
Il  ne  montre  enfin  prefque  plus 

Aucun  figne  de  vie. 

Apollon,  /î/rt  Cantonade, 

Holà,  ho  î  Qu'on  m'apporte  ma  robe  Se  mon 
bonnet,  [à  l'Amour, '\  Attendez:  car  je  fuis  le 


1^0  P  li  0  L  0  (}  V  E, 

maître- Jacques  du  ParnalTe  j  8c ceci  s^adrclTe  au 
dieu  de  la  médecine.  [  //  wef  fa  robs  ^  [on 
homiet.  ]  Eh  bien  ,  vous  dites  ? 

L*  A   M   O    U   R. 

Qiie  le  harnois  ne  fait  pas  le  cheval ,  ni  Phabit 

le 

Apollon. 

Non  ;  mais  la  robe  fait  le  médecin.  Or  ça  i 
TOUS  dites  donc  que  votre  frère  l'Hymen , 

Air  :  Tu  croyois  en  aimant  Colette» 

Au  dommage  de  la  nature , 
D'un  mal  étrange  eft  attaqué, 

U  A  M  O  i;  R. 

Ouï  vraiment  :  &  fi  cela  dure^ 
Tout  l'univers  eft  confifquéi 

Aîr  :  V amour  plait  malgré f es  peineh 

C'eft  un  défordre  incroyable  : 
Les  fages  -  femmes ,  fans  moi , 
Grâce  au  fommeil  qui  l'accable , 
N'auroient  prefque  plus  d'emploi* 

Apollon. 
Cela  tire  à.  coniéquence  :  il  faut  l'éveiller; 


PROLOGUE.  i6i 

Air  ;  Je  reviendrai  demain  aufoir. 
Le  Sommeil  eft  un  infolent  : 

De  cet  impertinent  bis» 

Peut-être  ai-je  plus ,  entre  nous  , 

Ame  plaindre  que  vous.  bis, 

L'   A   M   O   U   F. 

Et  quel  mal  vous  fait-il ,  &  vous  peut-il  faire  ? 

Apollon  mettant  bas  fa  rnhe. 

Attendez  :  voici  qui  regarde  le  dieu  de  la  poéfîe 
&  de  l'éloquence. 

Air  :  Réveillez-vcus ,  belle  endormie. 

Quand  pour  la  fce.<e  je  compofe  , 
Il  afibupit  le  (pedateur  : 
Quand  je  fais  plaider  une  caufe  , 
Il  fait  ronfler  le  fénateur. 

[  Sur  le  ton  de  déclamât eiir.  ] 

Ainfi  de  tous  côtes. 
Par  ce  perfécuteur  fans  relâche  infultés  , 
I\îc6-  chef-d'œuvres  cent  fois  n'ont  pu  fc  faire  entendre, 
Er  \i\  perdu  \t  fruit  que  j'en  devois  attendre. 
Art!  vengeons  les  lauriers  des  perfides  pavots..... 

L'  A  JVI  O   U  R. 

A  vos  vètemens  ,  je  m'apperqois  dif  tort  qu'il 
vous  a  fait.  Mais  vous  vous  vengerez,  &de  refte, 
du  Sommeil  &  des  dormeurs,  quand  vous  vou- 
Tome  m.  L 


ie%  PROLOGUE. 

drez,  en  leur  donnant  de  mauvais  rèvcs.   Son- 
geons d'abord  au  pauvre  Hymen. 

Apollon. 

LaiiTez-tîibi  faire.  J'imagine  un  fccret  pour 
rcveiller,  qui  vaudra  bien  le  bruit  des  doches* 
Je  vais  irJpirer  à  tous  les  officiers  municipaux 
,des  vilie'4  deppuplfics ,  la  penfée  d'inftituef  des 
Clapermans.  Chaque  ville  aura  fon  Claperman^ 

L'   A   M    O    U   R. 

Son  Claperman  î  Quelle  bète  eft-ce  là  ?  Un 
Claperman  ! 

Apollon. 

Un  Claperman ,  ce  fera  un  homme  payé  pour 
tambouriner  par  les  rues,  fur  les  deux  ou  trois 
heures  du  matin ,  &  qui ,  par  le  bruit  qu'il  fera , 
chaiTera  le  Sommeil  des  lits  conjugaux 

L'  A  M  o  u  R. 
Des  lits  conjugaux  !  Ceft  bien  dit  :  c'eft  de  là 
qu'il  ne  bouge  plus. 

Apollon. 
Ce  fera  à  vous  à  prendre  alors  fa  place  ,  &  à 
faire  le  refte. 

Air  :  Du  camp  de  Porcher-Fontaine, 

Dans  chaque  ville  un  Claperman , - 
Avant  l'étoile  poufllnicre  y 
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tera  dans  la  rue  un  cancan 
A  Cl  bien  réveiller  ton  frère  , 
tatapatapan ,  patapan  ,  patapan  ,  panpan  I 
Qia'il  danfera  ;  vantons^nous-en. 

Holà  ,  Terpfîcore  î  Toi  qui  fais  de  Ci  belles 
élevés  («)  ,  allons  quelques  petites  gambades 
devant  ce  moderne  Cupidon,  pour  le  ragaillardie 


(à)  VEkve  de  Terpjtcorc ,  brochure  fatyrîque  dii 
fieur  BoifTy  ,  qui  fe  vendoit  alors  fous  le  manteau. 


Lij 


PERSONNAGES. 

M.  GAUTIER,      ) 
Mad.  GAUTIER,   f  ^'^^-^'^^^/-/--^• 
M.  GARGUILLE,    ) 
Mad.  GARGUILLE,   )    '  '''^* 
A  R  L  E  CLU I N ,  valet  de  M.  Garguilk, 
SCARAMOUCHE,  ammt  d'Olivette. 
MEZZETIN,  bourgeois. 
QUVYr£TY.,  fervmite  de  M.  &niad.  Garguille. 
PERRETTE,  femme  d'Arlequin. 
TROUPE  DE  VILLAGEOIS  danfam. 
TROUPE  DE  VILLAGEOISES  conduites  par 

mademoifelle  Salle. 
Trois  BOURGEOIS. 
DANSEURS. 
DANSEUSES. 

La  f cène  ejl  dans  une  ville  de  Hollande. 


LE  CLAFERMAN, 
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ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

M.   GARGUILLE,  Mad.  GARGUILLE. 

Mad.  Garguille  ,  d'iat  ton  févere, 

XtIonsieur  Garguille  ,  je  n'aime  point  que 
vous  parliez  comme  cela  devant  cette  fervante, 
Ceft  une  jeune  éveillée  ;  cela  ne  penfe  qu'à  rire. 
H  n'y  faut  pas  donner  lieu.  Il  faut  mefurer  fes 
paroles  plus  que  vous  ne  faites. 

M.    Garguille. 
Madame  Gargouille .... 

Alad.    Garguille. 
Mon  Dieu ,  les  vilaijis  noms  que  les  hommes 
fî)uvent  font  porter  à  leurs  femmes  î  Madan^e 
Garguille  î 

L  ii) 
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Air  :  Le  fameux  Diogenç, 

Et  oui ,  monfieur  Gârguille  , 
Cjette  petite   fille 
Se  gâtera  chez  nous. 
Parlez  en  fa  préfence 
Avec  plus  de  décence; 
J'en  rou-ifTjis  pour  vous. 

M.    Gârguille, 

Air  :    Ton  himeur  eji ,  Catérei\t, 
Quoi  !  pour  avoir  voulu  d'elle 
Savoir  fi  notre  ferin 
Etoit  ou  mâle  ou  femelle. 
Vous  me  faites  tout  ce  train  \ 
Bientôt  fi  le  ciel  m'envoie 
Enfans  de  votre  façon  , 
Vous^e  voudrez  pas  qu'on  voie 
Si  c'eft  fillette  ou  garçon. 

Mad.     Gârguille-. 
Courage.  Voilà  toujours  de  leurs  fots  propos. 
Mon  Dieu  ,  que  les  hommes  libertins  font  fots  ^ 
M.    Gârguille. 
Mon  Dieu  ,  que  les  prudes  ont  l'imagination, 
Hb.ertine ,  &  font  ridiculement  précieufes  î 
Mad.    Gârguille. 
Je  ne  dirois  rien ,  fi  vous  n'aviez  que  de  mau- 
vais propos  devant  elle  3  mais  vous  prenez .  & 
elle  vous  lailfe  prendre  de  petites  libertés  qui  n& 
nie  pl^ifeut  point. 
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M.      G   A   R    G   U   I   L   L    E. 

Mon  Dieu ,  ma  Femme ,  que  vous  êtes  fàcheufe 
avec  vos  fottcs  délicatelTes!  Ehj  diverdflez-vousi 
riez  5  &  laiiîcz  rire  les  autres. 

Mad.     G  A  R  G  u  I  L  L  E. 
Qiic  je  me  divertiflc î  Oh  î  j'aime  mes  devoirs, 
&non  mes  plailirs.  Imitez -moi.  Ne  voudriez, 
vous   pas   que   je   re/TemblaiTe  à  lîôtre  voifîne 
maxime  Gautier? 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viamctit. 

Et  que  j'enfle  la  folie 

De  courir  par-tout? 
D'aller  ,  comme  une  étourdie  , 
Au  bal ,  à  la  comédie  ? 
Et  que  fais-je  où  ? 
Et  que  fais- je  où  ? 

M.      G   A   R    G   u   I   L   L   E. 

Pourquoi  non  ?  Vous  feriez  mieux  que  de 
gronder,  &  que  de  médire.  Ne  parlez  pas  mal 
de  madame  Gautier  5  elle  etè  gaie ,  &  n'en  eft  pas 
pour  cela  moins  honnête  femme.  J'en  connois 

de  très-féricufes  qui 

Mad.     Garguille. 
Brifons  là ,  de  grâce.  Revenons  à  Olivette  3  je 
veux  la  marier.  * 

M.    Garguille. 
Je  ne  deniî^nde  pas  mieux. 

L  iv 


1^8      lECLArERM  A  Ni 
Mad,     Garguille. 
J'ai  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Mt    Garguille. 
Et  moi  aufli. 

Mad.    Garguille. 
Ceft  ma  filleule ,  une  fois  3  elle  a  feize  ans  j  il  eit 
de  mon  devoir  de  veiller  à  fa  conduite  &  à  fon 
établiiTementt 

Air  :  Vovs  m'entendez  bien. 
La  jeunefTe  fait  tant  d'écarts  ! 
Et  fouvent  des  moindres  retards 
Le  danger  eft  extrême, 

M.    Garguille. 
Fort  bien. 
Mad.  Garguille,  d'un  ton  myflérieux. 
Peut  être  que  vous-même  , .  . , 
Vous  m'entendez  bien. 

M.    Garguille, 

Parfaitement  bien.  Je  fuis  de  votre  fentiment. 

Je  la  deftineà  Sçaramouçhe  qui  en  eft  amoureux. 

Mad.    Garguille. 

Bon ,  bon ,  amoureux  3  il  eft  bien  ici  queftion 

de  cela!  Je  neveux  point  de  votre  Scaramouche; 

ce  n'eft  qu'un  débauché  qui  ne  feroit  point  fon 

fait.  Je  lui  donne  Arlequin ,  le  fils  de  notre  rentier, 

Ceft  un  bon  garqon  ,  fimple  ,  mais  rangé  :  une 
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femme  ne  peut  manquer  d'être  heureufe  avec 
cela.  Je  l'ai  mandé.  Il  doit  être  ici  aujourd'hui; 
&  demain  ce  fera  une  affaire  faite.  Cependant , 
comme  il  n'eft  pas  trop  à  fon  aife ,  &  que  vous 
avez  quelque  crédit  en  cette  ville  ,  vous  feriez 
bien  de  lui  procurer  un  petit  emploi  lucratif. 
J'ai  fongé  ,  par  exemple ,  à  celui  de  Clapermaa. 

M.      G  A   R   G   U   I   L   L   E. 

Oui-dà ,  de  tout  mon  cœur.  L'emploi  eft  à  ma 
difpofition  :  je  le  lui  donne. 


'^Ji^ 


SCENE    IL 

M.  &  Mad.  GARGUILLE ,  ARLEQUIN". 

Arlecluin. 

Serviteur,  monfieur  Garguille. 

M.    Garguille. 
Bonjour,  mon  ami. 

ARLEQ.UIN. 

Et  vous  de  même  ,  madame  Garguille. 
Mad.    Garguille. 

Vas  te  promener ,  avec  ta  madame  Garguille/ 
Ne  faurois-tu  dire,  monfieur  &  madame  ,  tout 
court  ? 

A   R   L   E    Q_  u   I   N. 

Madame  &  monfieur  tout  court,  votre  valet» 
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Mad.    Garguille, 
Tu  ne  fais  pas  pourquoi  je  t'iii  mandé  ? 

A   R   L   E    a  U   I   N. 

Oh  que  fi-fait  l  C'ctoit  afin  que  je  vinife. 
M.    Garguille. 

Nous  te  voulons  marier.  Veux  -  tu  preiidr» 
femme  ? 

A  R  L  E  Q.  u  I  N. 
Oh,  donnez  î  Des  femmes  &  du  vin  j'en  prends, 
t^nt  qu'on  veut>  mais  fur-tout  des  femmes;- 
Air  :  Dcsfraifa. 
Je  me  fens  ,  grâce  au  deftin , 
D'une  humeur  époufante  : 
J'en  prendrais  de  toute  main  ,, 
JVl'en  donnât-on  dès, demain 
Vingt  y  trente. 
Quarante  , 
Cinquante, 

Mad.    Garguille   crie,. 
Olivette  î  Olivette  î 

M.    Garguille. 
On  ne  t'en  donnera  qu'une;  mais  fois  fôr 
d'avoir  ta  fjffifanee. 

Mad.  Garguille  crie  plus  fort 
Olivette!  Olivette! 
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SCENE     III. 

M.  &  Mad.  GARGUILLE,  OLI^TITE, 
A  R  L  E  au  I N. 

» 

Olivette, 

C^  UE  VOUS  plait-il ,  madame  ? 

Mad.    Garguille. 
On  a  biçn  de  la  peine  à  voiis  avoir ,  m'amie. 

Olivette,  fctifant  la  niaife. 
Ma  foi,  c'eft  que  vous  ne  m'appeliez  jamais  que 
pour  me  gronder  5  &  on  ne  fe  prefle  pas  pour 
cela. 

M.  Garguille  ,  lui  pnj]ant  la  main  fous 
le  menton, 

La  petite  friponne  !  elle  a  plus  d'elprjt  qu'elle 
n'eft  grolie. 

Mad.  Garguille  ,  à  fin  mari. 

Trêve  de  badineries  î  [  à  Olivette.  ]  Je  vous 
appelle  pour  vous  dire  que  je  vais  vous  marier. 

O  l  I  v  E  T  T  E  a  /«/  /autant  au  cou. 
Ah ,  ma  bonne  maraine ,  Ci  j'avois  deviné  cela , 
je  me  foro is  rompu  le  cou  à  la  deiçeate  des 


V7a    leclaperman; 

Mad.  Garguille  ,  à  fon  mari  qui  éclate  de  rirel 

Riez ,  riez  j  voilà  bien  de  quoi  :  au  lieu .... 
[à  Olivette,^ 

Air  connu. 

Comment  donc  ,  petite  effrontée  ? 
Doit.on  répondre  à  cela  fi  gaiment? 
Quand  on  vint  m'en  dire  autant , 
On  me  vit  tonte  épouvantée; 
Quand  on  vint  m'en  dire  autant, 
'"'  Je  m'évanouis  à  l'inftant. 

Comment  donc  petite  effrontée  ? 
Doit-on  répondre  à  cela  fi  gaîment  ? 

O   L   I   V    E   T   X  E. 

Oh  ,  madame  ,  nous  autres  pauvres  filles  de 
Vïlîage ,  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  éva- 
nouir comme  cela ,  pour  un  oui ,  ou  pour  un  non  ; 
&  nous  ne  donnerions  pas  ,  pour  ce  privilège  là , 
la  commodité  qu^on  nous  laiiTe  ,  d'y  aller  tout 
firaplement. 

M*    G  A  R  G  u  I  L  L  E ,  /«  haifant. 

Vas,  tu  vaux  de  l'or  j  tu  dis  des  merveilles. 

Mad.    Garguille. 
Ah  ,  oui  f  vous  faites ,  &  elle  dit  là  de  belles 
chofes  !  Or  ca ,  belle  jareufe ,  regardez  -  moi  ce 
garçon  là  i  voilà  celui  à  qui  je  vous  deftine.  Vous 
Élites  la  mine,  je  crois  ?  Cela  vous  iroit  bien. 
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A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

Je  ne  fais  pas  comme  elle  me  trouve;  mais 
pour  moi ,  je  la  trouve  bien  jolie. 
Olivette. 
Je  n'y  regarde  pas  de  fi  près  j  pourvu  qu'il 
époufe  5  il  eft  le  bien  venu. 

iVn  :  Lon  lan  la  dcriri. 
Qu'un  mari  foie  bien  ou  mal  fait , 
Que  m'importe  ,  pourvu  qu'il  ait  , 

Lon  lan  la  dcrirette  , 
Pourvu  qu'il  ait  un  bon  cfprit , 
Lon  lan  laderiri? 

Mid.     G    A'R   G  U  I  L  L  E. 

Ceft  là  p  enfer  en  fille  raifonnable. 
Air  :  Jllom  à  la  guinguette  ,  allom» 
Puifque  tous  deux 
Vous  avez  fu  vous  plaire  ; 

Ce  foir  je  veux 
Aller  chez  le  notaire , 
Et  nous  contradlerons. 

Arleq_uin  &  Olivette. 

Allons ,  allons  ,  allons  chez  le  notaire  ,  allons. 
M.   GARGUiLLE,'?/a  femme. 
Air  :  Dei  trcmhkurs. 
Mais  du  moins  foyez  exade   , 
A  faire  inférer  dans  l'acte. 
De  cet  hymen  qu'on  contracîlc , 
Les  qualités  d^  Tamant  \ 


174      LECLAPÈRMANi 
En  faveur  de  la  filleule  , 
Et  pour  cette  raifon  feule  , 
Outre  qu'il  eft  fort  en  gueule , 
Je  rétablis   Claperman. 
[  à  Arlequin ,  fur  le  ton  du  dernier  vers.  ] 
Oui ,  Cla ,  claperman ,  man  ,  man. 
A  R   L   E    Q_  U   I   N. 

je  fuis  Cla  cla  cla  cla  per  man  man  man  !  Et 
qu'eft-ce  que  je  ferai ,  quand  je  ferai  cela  ? 

M.      G  A   R   G   u   I   L   L    E. 

'Un  des  hommes  des  plus  utiles  de  la  république* 
Tel  naîtra  dans  le  cours  de  ton  exercice  ,  &  fera 
peut-être  la  gloire  &  Tornement  de  fonfiecle, 
qui  te  devra  la  naiffance* 

Arlecluin. 
Diantre  !  ce  ne  font  pas  là  des  vétilles.  Voyons  5 
qu'aurai^je  à  faire  pour  en  venir  là  ? 

M.      G  A  R   G  u  I   L   L  e. 

Peu  de  chofe.  Il  te  faut  d'abord  avoir  un  bou 
tambour ,  en  battre  de  toutes  tes  forces  par 
les  rues  ^  fur  les  deux  ou  trois  heures  du  matin  ^ 
&  chanter  enfuite  à  tue-tète  cette  chanfon-ci  ; 
Air  :  Dey  ramoneurs. 
Maris  5  que  l'on  fe  réveille  ! 
Voici  Faurore  vermeille  ; 
De  la  part  des  magiftrats , 
Ramonez  ci ,  ramonez  là ,  la  la  la  * 
Les  cheminées  du  haut  en  has. 
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Mad.    G  A  R   G  U  I  L  L  E. 

Allons  ,  Olivette  ^  marchez  j  n'écoutons  pas 
ces  iottifos  là.  [  Elle  fort,  J 

Olivette. 

Des  fcttifcs  î  Où  font-elles  donc  ?  Je  n'en  vois 
point  Vx.  \^n  Claperman,  félon  moi ,  vaut  mieux: 
qu'un  crieur  d'eau-de-vie3  ce  que  y  y  trouverais 
à  dire ,  monfieur ,  c'eit  que  la  femme  du  Claper- 
man fera,  me  femble  ,  la  (èulequipourroitn'y 
pas  trouver  fon  compte. 

M.      G  A   R   G   u    I   L   L   E. 

Tais-toi ,  innocente.  Tu  entends  bien  peu  tes 
intérêts.  Demande  aux  femmes  des  cavaliers  du 
guet. 

Mad.  Garguille  ,  dt-rriere  le  théâtre. 
Olivette  î  Olivette  î  Vous  ne  viendrez  pas? 
Olivette,  tendant  la  main  à  Arlequin, 
A  revoir ,  mon  cher  Claperman. 

s  c  E  N  E   rv. 

M.  GARGUILLE,  ARLEaUlN. 

A   R   L    E    Q.  u    I   N* 

iltH  puis  /dites  que  j'ai  tort  d'ètt^  homme  à 
prendre 

Fin  de  Vair. 
Des  femmes  de  toute  main, 
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M'en  donnât-on  dès  demain , 
Vingt,  trente  , 
Quarante , 

Cinquante. 

Comme  ces  drôleires  là  raifomient  bien  !  dites* 
Eft-il  rien  en  effet  de  plus  dangereux  qu'une 
cheminée  mal  ramonée  '^  Le  feu  s'y  met  j  &  puis 
après  ,  c'eft  le  diable  pour  l'éteindre.  Mais ,  dites- 
moi  donc ,  je  ne  ferai  donc  cette  charge  là  qu'une 
fois  ou  deux  par  an  ,  n'eil-ce  pas  ^ 
M.     Garguille. 

Toutes  les  nuits ,  mon  ami  :  tu  es  payé  pour 

,cela. 

Arlecluin. 

F   A  quoi  bon  ?  Les  cheminées  ramonées  une  fois 
ou  deux  par  aii ,  je  crois  que  c'eft  alîèz. 

Mt  Garguille. 
'  Fais  ton  devoir,  ou  ne  t'en  mêle  pas  j  tu  auras 
de  bons  appointemens  ,  fans  compter  le  tour  du 
bâton.  Acheté  feulement  un  bon  tambour  ,  & 
retiens  bien  la  chanfon.  Dès  cette  nuit  il  faut  que 
tu  entres  en  exercice.  Adieu  ;  je  vais  chez  le  com- 
père Gautier,  [à part.]  Je  fuis  ravi  que  d'elle- 
même  ma  femme  ait  fait  choix  de  ce  butor  là 
pour  Olivette ,  Se  ravi  de  lui  donner  un  emploi 
qui  lui  faiie  courir  les  rues  la  nuit. 

SCENE 
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SCENE    V. 
ARLEQUIN,  Mad.  GARGUILLE* 

A  R   L   E    Q_  U   I  Ni 

JL/E  bons  appointemens  ,  &  le  tour  du  bâton  1 
Cela  eit  bon  à  prendre.  ïly  a  quinze  jours  que  je 
fuis  marié  à  Perrette  j  on  me  marie  à  Olivette  * 
femme  à  la  ville ,  femme  à  la  campagne  j  prenons 
encore  :  tout  cela  va  le  mieux  du  monde.  Ah  3 
vous  voilà  ,  madame  Garguille  î  Gtand-merci  5 
auifi-bien  qu'à  M.  Garguille.  Il  m'a  donné  uns 
bojme  charge  5  &  vous  ^  une  jolie  Fille. 
Mad.  Garguille  ,  après  avoir  vifité par-tvui  i 
pour  n'être  point  oiiie. 
Ce  ft'eft  pas  tout ,  mon  ami  ;  tkns  voilà  pdlif 
t'avoir  un  bon  tambour  5  &  cette  nuit ,  tu  trou^ 
veras  une  bouteille  de  vin ,  qui  t'attendra  à  notre 
portCé 

Air  :  Du  camp  de  PorcHer-FontaitiSt 
Mon  époux  eft  un  négligent. 
Quand  tu  feras  ta  proiTvcndde , 
A  notre  porte  exademenc 
Tous  les  matins  donne  l'aubade;* 
Patapacapapan  ,  patapan  ^  pan  ,  pan  ^ 
Réveillc-le ,  lambout  batta^ît* 
Tome  nu  U 
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Le  voici  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  nous  entende  ; 
fuis-moi  5  je  te  dirai  le  refte. 

^  ^^ =^fe ==<>»> 

SCENE   V I. 

M.  GAUTIER,  M.  GARGUILLE. 

M.    Garguille. 


E  VOUS  cherchois  ,  mon  cher  voifin.  Quand  je 
vous  ai  rencontré ,  vous  m'avez  paru  tout  penfiF. 
Quoi!  qu'avez-vous  dans  l'efprit?  Vous  n'avez 
fait  que  vous  lamenter  tant  que  nous  avons  été 
cnfemble ,  jufqu'au  moment  où  nous  fommes 
arrivés  chez  moi.  Qu'eft-ce  qui  caufe  votre 
mélancolie  ? 

M.    Gautier. 
Ah  5  monfieur  Garguille  ,  vous  êtes  né  galant 
homme  &  compatilTant.  Je  vous  dis  ce  que  je  ne 
dirois  à  perfonn-e  :  je  me  fuis  marié  pour  avoir 
luie  femme.  Je  fuis  marié ,  &  je  n'en  ai  point- 
Elle  fort  dès  qu'elle  eft  levée  &  coëffée ,  Se  ne 
rentre  prccifément  que  pour  Je  coucher. 
M.    Garguille. 
Les  mœurs  du  tems ,  mon  pauvre  monfîeur 
Gautier ,  les  mœurs  du  tems  ! 

M.    Gautier. 
Il  y  a  quinze  joui's  que  je  ne  l'ai  vue  qLl^^ux 
flambeaux. 
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M.    Garguille. 

Les  femmes  font  mieu^c  là  dans  leur  jour  qu'en 
plein  midi. 

M.  Gautier. 
Et  tous  les  jours  la  même  chanfon.  Je  Vais  dîner 
chez  la  commère  une  telle  t  je  fouperai  chez  lô 
compère  celui-ci.  Et  je  m'attends  que bientôl 
elle  me  viendra  dire  :  je  couche  chez  le  coraperé 
celui-là.  Enfin  >  elle  me  fuit,  elle  me  hait  vifible- 
ment.  Ne  fuis  -  je  pas  le  plus  malheureux  des 
maris  ? 

M.    Garguille. 
Non  >  jufqu'à  mon  veuvage ,  ou  celui  dé  ma 
femme,  je  vous  dil]^utferai  de  titre  là. 
M.    Gautier. 
Vous  n'y  peiifez  pas  ,  M.  Garguilie.  Votre 
femme  ne  fauroit  vqus  quitter. 

M.      G  A   R    G   tJ   I   L   t   Ë. 

Et  Vous  n'appeliez  cela  rien?  C'ell:  en  quoi  je 
fuis  bien  autrement  malheureux  que  vous  ;  caf 
cela  lui  donne  contre  moi  l'humeur  que  je  voué 
vois  contre  Votre  femme  ;  «&  vous  m'avouerea 
que  cela  rend  la  vie  bien  dure, 

M.    Gautier.     • 

La  vie  bien  dure  î  La  vie  bien  diîre!  L'a'vôi*!^.  : 
tien  à  plaindre  î  II  cft  Vrai  que  je  peftè  contré  elle 
In  fon  abfence  ^  &  que  je  l'attends  toujours  dan* 

Mij 
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une  ferme  réfolution  de  la  bien  quereller,  8c 
même  quelquefois  de  la  battre.  Paroît-el!c:  ce 
li'eft  plus  moi.  Et  qui  tiePKiroit  contre  une  jeune 
folle  5  qui  rentre  en  danfant^  en  riant,  en  vous 
fautant  au  cou  ?  Tenez ,  vous  me  voyez  en  ce 
moment  dans  une  colère  de  diable  ,  &  la  voici  : 
Je  gagerois  prefque  que  dans  un  moment  je  n'y 
ferai  plus. 


=^S^^-^^ cir 


SCENE    VIL 

M.  &  niad.  GAUTIER ,  M.  GARGUILLE. 

Mad.  Gautier,  farjs  voirfon  mari* 

Air  :    Chantez  ,  petit  Colin  ^  &c 


Q' 


*UE  j'envîrois  le  fort 
De  madame  Garguille  ! 
Le  jour  fon  mari  fort , 
La  nuit  jamais  il  ne  s'endort. 
Le  mien  ,  comme  un  vrai  gille  , 
Dîne  ,  foupe  en  famille  : 
Jamais  il  ne  rit, 
Et  pafPe  la  nuit 
A  ronfler  au  lit.    ' 
[  Appercevantfon  mari ,  ^  courant  Vemhrctjfet.  ] 
Ah  5  vous  voilà  î  Je  parlois  toute  feule  de  vous  5 
car  je  ue  fonge  qu'à  vous. 
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M.     G   A   U    T   I   E   R. 

Vous  fonciez  encore  à  monfieur  Garçuille. 

M.     G   A  R   G  u   I   L   L   E. 

Oui ,  madame  :  je  vous  en  remercie ,  &  fuis 
fort  content  de  mon  portrait. 

M.   Gautier. 

Pour  moi,  vous  ne  me  peigniez  pas  en  beau.' 
D'où  venez-vous  à  l'heure  qu'il  eft  ?  Dîiie-t-on 
Jufqu'à  huit  heures  du  foir  ? 

Mad.   G  A  u  T  I  E  r. 
Je  viens ,  mon  petit  cœur ,  d'un  endroit  où 
j'ai  fait  provilion  de  belle  humeur  y  pour  jufqu'à 
ce  que  j'y  retourne. 

Air  :  Flonjiûn^  îarira  dfondaine* 

Quinze  ou  vingt  fois  à  table 
3*ai  changé  de  couvert  ; 
Bons  vins,  chcre  admirable. 
Puis  après  le  deflert  ; 
Fîori  flon ,  làrira  dondaîne  ;  fion  flon  ,  Iarira  dondon. 

M,  GarGUILLE  éclatant  de  rire  >  répète. 

Flon  flon  ,  Iarira  dondaine;  flon  flon,  Iarira  dondon. 

M.  Gautier  furieux  ,  à  fa  ferftme. 

Qu'appellez-vous ,  flon  flon  ?  M'ofez-vous  dire 
à  mon  nez. ,.  , 

Miij 
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Mad.  Gautier  gaîmçnt. 

Air;  Cotillon  de  Thalic. 
Oui ,  monfieiir  ;  que  les  violons 
Nous  ont  fait  danfer  de  toutes  facjons. 
\\  faHoit  voir  comme  avec  grâce  , 
Nous  nous  trémouffrons , 
Quand  nous  danftons 
Les  rigaudons  ! 
Et  puis  après  les  rigaudons  , 
On  a  fait  danfer  tous  les  cotillons, 
M.  G  A  R  G  u  I  L  L  E  5  cabriolante 
Kh.  î  il  me  femble  y  être. 

Mad.   Gautier. 
Allez ,  allez  ,  on  m'en  peut  croire.  Je  m'en  fuis 
donné  ,  pour  ma  part ,  au  cœur  joie. 
M.  ^G  A  u  T  I  K  R. 
Et  vous  croyez  que  je  ferai  toujours  d'hu- 
meur. , . , 

Mad.  Gautier. 
Si  vous  faviez  combien  je  Pai  vantée ,  votre 
humeur  j  car  je  me  fais  une  gloire  de  publier  que 
vous  Pavez  très-belle.  Je  fuis  fiire ,  au  bien  que  je 
dis  de  vous ,  que ,  fans  vous  en  douter ,  vous 
ct^s  adoré  à^s  femmes. 

Air  ;  Lampons ,  lampcns* 

Je  dis  que  mon  cher  époux 
A  bieu  refprit  le  plus  doux 
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Qui  foie  de  Paris  à  Rome  ; 
Et  que  vous  êtes  un  homme 
[  Lui  pajfiuu  la  main  fous  le  menton,  ] 
Tant  bon,  tant  bon, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  11  bon. 
M.    Gautier,  en  colère. 
Tant  bon ,  tant  bon  î  Je  le  fais  bieii  :  je  ne  l'aï 
que  trop  été;  mais  je  meJaiTe  de  Fètre,  entendez- 
vous  i*  Et  je  prétends  bien  déformais  veiller  fur 
votre  conduite. 

Mad.  Gautier. 

Air  :  Dormez  ,  Roulette* 
Dormez  trarrquille. 
Vous  ne  ferez  par"  vos  foins , 
Que  vous  échauffer  la  bile , 
Sans  qu'il  en  foir,  plus  ni  moins. 
Mais  non ,  à  propos  >  vous  ne  dormirez  pas  fi 
tranquille  qu'on  diroit  bien.  Voilà  M.  le  magiC 
trat  qui  peut  vous  apprendre  la  création  d'un 
Claperman ,  dont  fa  fondion  fera  d'éveiller  m«f. 
fleurs  les  hommes  endormis.    ,. 

M.     G  A  R   G   U    I   L   L    E. 

Étes-vous  donc  à  le  favoir  i* 

Air  :  La  bonne  aventure ,  ô  gué. 

m 

Ici  tout  nouvellement 

La  magiftrature , 
Pour  nous  éveiller  gairaent , 

M  iv 
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ï^tablitun  Claperman. 
Mad.    G  A  u  T  I  E  K. 
La  bonne  aventure  ,  ô  gué  ! 
La  bonn^  aventure  ! 

Air  :  JHokis  gai ,  toujours  gai  y  ^c. 

Je  ne  fais  point  la  fotte» 
Dès  que  je  Tentendrat , 
Près  de  vous  ,  côte-à-côte, 
Tout  bas  je  chanterai  î 
M.  Garguille  &  Mad.  Gautier  enfcmhk. 
J^Uons  gai ,  toujours  gai ,  d'un  air  gai  ,  fealalaieri ,  &(^ 
Mad.   Gautier. 
Air  :  Elkfi  prit  à  dire. 
Et  vous  aurez  beau  dire  : 
Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire  ! 
"f  oint  de  quartier, 

/lir:  Talakrî,  Talahti, 

Vous  me  trouverez  fi  plaifante, 
Q^u'euffiez-vousTame»  en  pareil  cal, 
Mille  fois  plus  récalcitrante 
A  l'ordre  de  nos  magiftrats  , 
Je  vous  forGerai  bien  à  rire. 
f  Elle  prend  Gautier  fcf  Garguille  par  les  mains , 
^  danfe  avec  eux.  } 
Talaleri  ,  talaierî,  talalerîre, 
M,  Gautiçr  ne  prouvant  fe  tenir  de  rirt. 
Eh  bien ,  ne  vous  le  difois^e  pas  ?  Y  a-t4\ 
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moyen  de  fc  fâcher  contre  cela  ?  Je  ris  ,  &  pour- 
tant j'enrage.  [  Il  for L  ] 
Mad.  Gautier  cciirant  après,  toujours  dan fant* 
Air  ;  Ne  levez  pas  tant  votre  cotillon» 
Mon  ami ,  mon  petit  mari. ... 

SCENE    V I  I  L 

Aîad.  GAUTIER,  M.  GiVRGUILLE, 

Mad.    Gautier  ,  continuant  l'air. 


[VERTissoNS'Noys  ,  Ic  vGJlà  parti, 
Qu'en  penfcz-vous,  notre  cher  voifin?  Sms-je 
fur  le  bon  ton?  Il  faudra  bien  que  cette  nuit 
encore  il  avale  une  petite  pillule  5  car  j'aimerois 
mieux  je  ne  fais  quoi  faire  ,  que  de  n'être  pas  du 
bal  que  donne  madame  Chapron. 

M,     G  A   R    G   U   I   L   L  E, 

Un  bal ,  cette  nuit ,  chez  la  bonne  Chapron  ? 
Oh,  parbleu,  vous  m'y  verrez  !  Je  m'habillerai 
en  femme. 

Mad,  Gautier. 

Et  moi,  en  joli  cavalier. 

M.     G   a   R   G   U   I    L    L    E^ 

Et  de  ce  pas  je  vais  m'y  préparer. 
Mad.    Gautier. 
J'jf  ferai  avant  vous. 
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SCENE    IX. 
Arlequin  avec  fin  tambour  ,  TROUPE  DE 
FEMMES  qui  lui  donnent  de  l'argent  j  madame 
GAUTIER. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N ,  ^  /«  droite. 

JbtH  oui ,  madame  !  [  à  fa  gauche,  ]  Oui ,  madame 
[  à  droite  ^  à  gauche  &  aux  environs,  ]  Oui  , 
vous  dis-je ,  mes  dames ,  ne  vous  inquiétez  pas  : 
vous  ferez  tambourinées ,  que  rien  n'y  manquera  5 
ou  il  n'y  aura  pas  de  ma  faute. 
Troupe  de  Femmes  ,  fe  mettant  en  cercle 
autour  de  lui ,  chantent  eyi  danfant. 
Air  :  Toque  mon  tambourin  toque. 
De  ta  chanfonnette 
RefTouviens-toi  bien; 
Et  que  ta  baguette  , 
Sans  ménager  fi  en  , 
Chorus, 
Toque  ton  tambourin  toque,  toque  ton ^ambourîncfc, 
Une    Voix. 
Rends-nous  bon  ferviee  , 
Gentil  Claperman  ; 
Fais  bien  ton  office  , 
Patapatapan. 

Chorus, 
Toque  ton  tambourin  toque ,  toque  ton  tambourinct 


Une    Voix. 

Point  de  préférence  ; 
Sois  jufte  entre-nous  : 
Point  de  ctxmpiaifanc« 
Pour  Iw  vieux  époux» 
Chorus, 
Toquf  ton  tambourin  toque  ,  toque  t6n  tambourincf». 

Une    Voix. 

Sois  infatigable  ; 
Fais  bien  du  fracas. 
Tambourine  en  diable  : 
Frapjve  à  tour  de  bras. 
Chorus. 
Crevé  ton  tambourin ,  crevé ,  crevé  ton  tambourinet. 

SCENE    X. 

ARLEaUIN,  madame  GAUTIER. 

A  R  L  E   CL  U  I  N. 

JL  AR  la  ventre-bille ,  voilà  des  femmes  qui  ont 
bien  ibiu  de  leurs  cheminées  î 

Mad.    Gautier. 
Eeoute ,  mon  ami. ...  • 

A  R   L   E   CL  U   I  N. 

Encore  !  Eh ,  naon  dieu ,  madame  Gautier ,  nù 
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vous  embarraffez  pas  j  je  vois  d'ici  votre  porte. 

y  y  ferai  plus  de  bruit  qu'à  toute  autre  :  vous 

verrez. 

Mad  Gautier. 
Eh  ,  tout  au  contraire  î  Garde-t-en  bien  , 
malheureux.  Je  veux  m'échapper  cette  nuit ,  dè^ 
qne  mon  mari  fera  endormi.  Ne  viens  pas  l'éveil- 
ler. Tiens  ;  les  autres  t'ont  donné  pour  faire  bien 
du  bruit:  -voilà  le  double  pour  n'en  point  faire- 

Arlequin. 

Qiie  cela  foit  dit.  Tenez-vous  en  repos  ;  je  m'y 
tiendrai.  [feuL]  Voiciun  bon  métier.  On  me  paie 
pour  agir ,  on  me  donne  le  double  pour  ne  rien 
faire  :  il  n'y  a  qu'à  gagner.  [  //  fort  en  çhantani 
fit.  chanfon  d'ordonnance. 


''r==^^ 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

SCARAMOUCHE ,  à  la  porte  de  M.  Gar^uiile. 

Air  :  Comment  faire, 

Vy  N  dit  qu'Olivette  aujourd'hui 
Se  marie  à  je  ne  fais  qui  ; 
Je  n'ai  donc  plus  rien  à  prétendre! 
Tous  mes  foins  feroient  fuperflus  : 
Ceft  chofe  faite  ;  &  je  n'ai  plus 
Qu'à  me  pendre. 

Air  :  Mordienne  dt  vous, 
Eb  bien  ,  pendons-nous  î 
Qu'à  cela  ne  tienne  \ 
Ça ,  je  m'y  réfous. 
Mais  pourtant ,  mordienne, 
Mordienne  de  vous  , 
Double  &  triple  chienne  } 
Mordienne  de  vous . , ,  • 
Ça,ca,  vengeons-nous. 

Air  :  Belle  brune  ,  belle  brune* 
Qu'elle  enrage  I  • 

Qu'elle  enrage  I 
Voyant  un  fi  beau  pendu  , 
Qu'elle  dife  ;  ç'eft  dommage. 
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Qu'elle  enrage  ! 
Qu'elle  enrage  ! 

Air  :  Les  foires  de  Champagne* 

Là  -  haut ,  au  grand  clou  que  voilà  , 

Moyennant  une  chaiTe  , 
Attachons  cette  corde  là; 

Et  puis  ,  tout  à  fon  aife , 
De  là.haut  ,  mon  defTus  faura 

Ce  que  nlon  defTous  pefe. 

[  Il  va  prendre  un  banc  ^  monte  deffiis,  ] 
Air  :  Jean  ,  faut  •  il  tout  vous  dire  ? 

JWais  quoi ,  prerdre  le  goût  du  pain , 
Ne  plus  jamais  boire  de  vin , 

Plier  fi-tôt  bagage  ! 
Allons  un  peu  plus  bride  en  main  ; 
Ne  pourrions-nous  ,  jufqa^à  demain  « 

Remettre  le  voyage? 

[  Il  âefcend  ^  rêve.  ] 

Air  :  Non ,  non  ,  il  n*ejî  point  de  Ji  joli  nom* 

Non ,  non  , 
Point  de  quartier  !  point  de  pardon  î 
Vengeons-nous  de  la  volage  ! 
Non ,  non , 
Point  de  quartier  !  point  de  pardon  1 
C'eft  faire  aufil  trop  de  façc^. 
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[  En  fureur.  ] 

Air   de  Laiiturdu, 

Le  courroux  m'embrafe  ; 
J'y  fuis  rcfolu  ! 
Abrégeons  la  phrafc  ; 
J'aurois  déjà  dû , 
Depuis  que  je  jafc. 
Quatre  fois  ni'être  pendu. 

[  ///<?  rapproche  de  la  porte ,  auprès  de  laquelle 
trouvant  une  bouteille ,  //  chante  d^oi  ton 
modéré  :  ] 

Lanturclu  !  lanturelu  !  lanturelu  ! 

l  II  y  gohte.  ] 

Ch  ,  voici  qui  change  bien  la  thefe  î  Qiii 
diable  a  mis  là  cette  bouteille? 

Aîr  :  Quand  k  pcril  ej}  agréabh. 
Entre  le  vin  &  la  potence , 
Le  ciel  ici  m'offre  le  choix. 
Encore  au  vin  ,  pour  cette  fois , 
Donnons  la  préférence. 

J'entends  du  bruit  C'eft  peut-être  celui  à  qui 
appartient  la  bouteille ,  qui  vient  la  prendre. 

[  //  chante  en  fuyant.  ] 

Les  oifeaux  font  d^^nichép. 

Talari  ,  talari .  taiari  la  k).  Talari ,  tslari  la  K 
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SCENE    IL 

PERRETTE  ,  COLETTE  ,  TROUPE  DE 
VILLAGEOIS  ET  DE  VILLAGEOISES, 
venant  de  grand  matin  an  mctrchéé 

Premier    Villageois* 

j^kk  foi,  j'avons  en  nous  levant  pris  la  lune 
pour  le  foleil.  Je  crois,  au  noir  qu'il  fait,  qu'il 
Ji'eft  qu'à  peine  minuit ,  &  que  ce  n^eft  pas  encore 
aujourd'hui  demain. 

Second    ViLLAOEOis. 
Si-fait  i  car  j'entends  fonner  trois  heures.  Mais 
il  faut  dire  vrai  ;  jp  nous  fons  trop  preifés  :  car  ce 
ii'eft  pas  de  trois  heures  d'ici  qu'on  défarmera  k$ 
boutiques. 

Premier    Villageois. 

Dites  donc  ,  compère  ;  devant  que  je  fuflîoufc 
mariés,  je  n'étions  pas  Çi  matineux  que  qa* 

Troisième   Villageois. 

.  Oh ,  dame  !  c'eft  que ,  voyez-vous  ^  devant  que 
je  Riffions  embâtés  de  nos  femmes  ,  j'étions  dé 
jeunes  éveillés  que  rian  n'empèchoit  de  dormir 
que  des  fiUes  ,  qui  dormiont  auiîî  bian  loin  de 
ieux  côté. 

Premier 
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Premier   Villageois, 
Morgue ,  que  t'as  bien  raifon  î  &  que  tu  parles 
bien  î  Jarniguoi,  le  bon  tems  que  c'étoit  !  je  n'eu 
ibmmes  pas  (1  loin  encore ,  qui  ne  nous  en  relfou- 
vienne  ,  &  que  je  n'y  voudriffions  bien  r'ètre. 

Perrette. 

Comme  ces  vilains  hommes  habitent  leurs 
femmes  !  &  pis  je  les  écoutons ,  quand  îL  nous  en 
content  !  Semble-t-il  pas  que  je  les  embarraffions 
bien,  &  qu'ils  nous  font  bien  endèver ,  quand  ils 
font  les  indiit'érens  f  Ne  vlà-t-i  pas  un  rare  oifiau 
qu'un  homme  î  Comme  fî  ,  dans  tous  les  tems , 
je  n'en  avions  pas  à  choifir  plus  que  nous  ne  vou- 
lons. Il  n'y  a  que  quinze  jours  que  j'en  ai  un  5  je 
n'en  dis  rian  :  mais ,  foi  d'honnête  femme ,  il  n'eft 
pas  couché  que  je  voudrois  qu'il  fût  levé. 

Premier  Villageois. 
Taifez  -  vous  donc  ,  madame  Perrette ,  vous 
penfez  mieux  que  vous  ne  dites.  Vous  n'êtes  pas 
de  il  matin  aveuc  nous  pour  des  prunes.  Ne 
voyons-je  pas  que  vous  ne  venez  que  pour  à 
caufe  de  votre  biau  colifichet  d'Arlequin ,  qui  s'en 
allit  hier,  &  qui  fait  déjà  l'école  bulifonniere  ? 

Second   Villageoi?. 

Çà ,  ca,  courons  les  rues ,  toujours  chantant, 
attendant  que  le  jour  viemie. 

Tome  IIL  N 
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Troisième    Villageois. 

C'eft  biaii  dit  :  &  pour  égayer  madame 
Perrette,  queman(;ons  par  danfer  ici  un  petit 
branle. 

[  Ils  fe  prennent  tous  par  les  mains ,  ^  fe  mettent^ 
en  rond,] 

Un    Homme. 

Air:  Vivons  pour  ces  fillettes  ^  vivons. 

Près  de  nos  femmes  je  dormons. 

[  Les  hommes  font  chorus.  ] 
Près  de  nos  femmes  je  dormons. 

[  Voix  feule.  ] 
Pis ,  du  grand  matin  je  fautons 
A  bas  de  nos  couchettes. 
Vivons  pour  ces  fillettes  , 

Vivons , 
Vivons  pour  les  fillettes. 
[  Chorus,  ] 
Vivons ,  &c. 
[  Excepté  que  les  femmes  difent  :  ] 
Vivez  pour  les  fillettes  , 

Vivez , 
Vivez  pour  les  fillettes. 

Une    Femme. 

Par  ma  fi  ,  je  nous  en  gauflbns  ;       bis, 
Gnia-t-il  pas  tant  de  bons  garqons 
Qui  nous  content  fleurettes? 
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[  Chorus  âts  femmes.  ] 
Je  fons  comme  vous  faites  , 

Je  fons, 
Je  fons  comme  vout  faites. 

Un    Homme. 

Tant  mieux  ,  morgue  ;  pcnfez-vous  donc     ôix.    . 
Que  qa  nous  lanterne  ?  Oh ,  que  non  ! 
Je  ne  fommes  fi  bêtes. 

[  Chorus  des  hommes.Ji 
J'aimons  bcfogne  faite , 

J'aimons  , 
J'aimons  befogne  faîte. 

£  Chorus  des  femmes.  ] 
Nous ,  j'aimons  à  la  faire , 

J'aimons , 
Nous  j'aimons  à  la  faire. 

Une    Femme. 
Lé  monfieux  vous  font  la  leqonj     bii* 
Lcux  femme'ont  biau  faire ,  ils  n'avont 
Jamais  martel  en  tête. 
[  Chorus,  ] 
Vivons  à  la  franquette , 

Vivons , 
Vivons  à  la  franquette. 

U  N     H  O  M  M  E.        • 

Thomas  fait  l'amour  chez  Lucas  ; 
Lucas  fait  l'amour  chez  Thomas  ; 

Ni] 
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Blaife  aime  la  femme  à  Colas  ; 
Colas ,  la  femme  à  Blaife. 
[  Chortts  ,  en  s'en  allant.  ] 
Vivons  tout  à  notre  aife  , 

Vivons , 
Vivons  tout  à  notre  aife, 
[  Tous  s* en  vont^  exeepté  FerreUe  &  Colette.  ] 

SCENE     I  I L 
PERRETTE,  COLETTE. 

COLETTTE. 

jt%LLLONS  donc ,  Perrette  j  remets  ton  clayon  fur 
ta  tète ,  &  marche  avec  les  autres. 
Perrette. 

LaiiTe-moi  de  repos,  Colette  s  je  n'ai  pas  envie 
de  rire  comme  zeux  5  j'en  fais  les  frimes  :  mais , 
tiens  5  j'ai  des  fouleurs  de  queuque  ftartagême. 
Arlequin  vint  hier  à  la  ville  j  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  fe  retrouver  à  lamaifon.  Il  pourroit  y  avoir 
là  queuque  andouille  fous  roche. 
Colette. 

Quoi  5  pour  une  nuit  fur  la  quinzaine ,  te 
voî'à  en  -'air?  Mais  tu  me  dégoûterois  du  ma- 
riage; Cl  Ton  y  prenoittant  de  goût,  leplaifiry 
feroit  une  galère. 


OFERA^COMIQ^VE.      197 
Perrette. 
Ce  ii'eft  pas  tant  le  plaiiir  que  tu  t'imagines , 
qui  me  chiffonne ,  que  la  peur  qu'il  n'aille  en  ima- 
giner ailleurs ,  car ,  entre  nous ,  il  cil  fi  bète  qu'il 
n'y  a  fottife  qu'il  ne  s'imagine  :  &  cette  nuit  j'ai 
fait  un  rêve  qui  me  tarabuile ,  &  qu'il  faut  que 
je  te  conte.  Tu  me  diras  ce  que  tu  en  penfes. 
Colette. 
"V^as  te  promener  avec  tes  rêves  ,  &:  ceux  qui 
en  penfent  quelque  chofe  5  ma  penfee  ià-delfus , 
c'eft  que  de  part  &  d'autre  ce  ne  font  que  des? 
rêves. 

Perrette. 
Oh ,  il  y  a  rêve  &  rêve.  Ecoute  le  mien,  &  te 
mets  à  ma  place  ;  tu  verras  Ci  ça  ne  te  tracaiieroife 
pas  comme  moi. 

Colette. 
Ecoutons  donc  ce  rêve ,  &  voyons. 

Perrette. 
Tu  verras  de  la  façon  que  font  faits  les  hommes 
du  jour  d'aujourd'hui ,  que  je  pourrois  bien  tout 
en  rêvant ,  avoir  rêvé  vrai.  Il  me  fembloit  donc 
comme  ça ,  que  je  tenois  un  oifiau,  genti  comme 
tout.  Son  plumage  étoit  de  toutes  les  couleurs  j 
des  pattes  blanches,  une  aile  cramoifie  ,  l'autre 
bleue  j  la  queue  varte ,  le  corps  rouge ,  le  bec 
jaune  :  le  perroquet  de  madame,  au  prix,  n'étoit 

Niij 
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rien.  Et  moi  de  le  baifer ,  de  le  carefler  :  lui  de  me 
becqueter  mignonement.  Tout  qà  ,  un  tems, 
pour  mon  compte  alloit  comme  il  faut  ;  quand 
ne  vla-ti  pas  que  je  ne  fais  comment ,  l'oifiau  s'en 
va  tout  en  loques  -,  pattes  blanches,  aile  bleue , 
queue  varte ,  corps  rouge,  rien  ne  m'eft  refté  que 
le  bec  jaune.  Acoute  donc  :  vlà  un  rêve  qui  n'eft 
pas  fans  queuque  fignifiance.  Cet  oifiau  là  m'a 
bian  de  l'air  d'Arlequin.  Et  le  bec  jaune  qui  m'eft 
demeuré ,  qu'en  penfes-tu  ?  Qiie  qa  veut-il  dire  ? 
Colette. 

Mais  qa  ne  veux  rien  dire  j  finon  que  tu  dor^ 
mois  ,  &  que  tu  revois. 

Perrette. 

Il  a  été  du  tems  domeftique  dans  le  ehâtiau. 
Les  valets  ,  vois-tu  ,  fréquentont  leux  maîtres i 
€^d  les  gâte  bien. 

Colette. 

Eh  bien ,  s'il  fait  comme  lé  meffîeux,  te  voilà 
bien  embarrafTée  ;  fais  comme  les  madames  :  à 
bon  chat  bon  rat. 

Perrette. 

Diantre  î  les  hommes  ne  voulont  pas  que  ce 

Ibit  de  même.  Et mais  j'entends  du  bruit  i 

fduvons-nouSî  Se  regagnons  notre  compagnie. 


f 
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SCENE     IV. 

ARLEQUIN,  TROIS  BOURGEOIS 

en  robe  de  chambre. 

Arlequin,  après  avoir  battu  du  tambour  der^ 
riere  le  théâtre ,  entre  en  clmntant  fa  çhanjon. 

V  oici  l'aurore  vermeille , 
Maris ,  que  l'on  fe  réveille  , 
De  la  part  des  magiftrats  ; 
Ramonez  ci ,  ramonez  là  , 

la  la  la  , 
Les  clieminées  du  haut  en  bas. 
Les  Bourgeois  lui  donnent  des  coups  dé  bâton» 

A  R  L  E   CL  U  I  N. 

Air  :  ^avance  ,  y  avance ,  avec,  ton  bliàplau 
cT ordonnance.  . 
Là  ,  là  ,  là  !  tout  doucement , 
Je  fuis  un  pauvre  Chiperman  ; 
Que  fais.je  donc  qui  vous  ofFenfe? 

Premier    Bourgeois. 

Yavance  ,  yavance  ,  yavance  , 
Avec  ta  chanfon  d'ordonnance^ 
Remarque  bien  cette  rue  où  tu  viens  de  palier  : 
fi  tu  t'avifes  jamais  d'y  revenir ,  nous  doublerons 
la  dofe. 

Niv 
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Arlecluin. 

Air  :   Tu  croyois ,  en  aimant  Colette. 
IMeOieurs  ,  m:i  charge  eft  innocente; 
Les  maqiftrats  font  les  pécheurs  : 
Quand  une  pièce  eft  déplaîfante , 
Doit-cn  s'en  prendre  aux  afficheurs  ? 

Second    Bourgeois. 
Suffit  ;  nous  n'avons  que  faire  d'avis  pour 
ranlbnér  nos  cheminées.  Nous  favons  bien  ce  que 
nous  avons  à  faire;  &  que.  pour  notre  repos, 
nous  avons  fcefoin  du  fommeil  de  nos  femmes. 
A  R   L  E   Q_  u  I  N. 
Eh  mais  ,   nieiïieurs  ,  comment  voulez-vous 
que  je  falTë  ?  Je  fuis  payé  pour  cela. 

Troisième  Bourgeois. 
Eh  bien ,  fais  comme  tu  voudras  :  continue 
à  ton  aife  ;  tu  tireras  d'un  fac  deux  moutures. 
Air:  La  faridondaine  ^  la  faridondon. 
De  nos  magiftrats  le  paîment 

N'eft  qu'une  bagatelle , 
Et  que  le  moindre  émolument 

De  ta  charge  nouvelle. 
Ceci ,  c'eft  le  tour  du  bâton  , 
la  faridondaine  ,  la  faridondon , 
Que  te  paîra  chaque  mari , 

Biribi, 
A  la  faqon  de  barbari ,  mon  amîv 

Bondi  fign or. 
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SCENE    V. 

A  R  L  E  au  I  N. 

o)ONT-CE  là  les  tours  de  bâton  de  mon  emploi? 
Tous  les  employés  aux  fermes  puilTent-ils  n'eiï 
avoir  jamais  d'autres  î 

SCENE    V  i: 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE,  MEZZETIN, 

Arlequin  à  part ,  ^  tapi  dans  un  coin  à  la 

faveur  des  ténèbres, 

x^*  E  feroit-ce  pas  encore  ici  quelque  tour  de 
bâton  ? 

SCARAMOUCHE. 

Air  :  Des  trembleurs, 
Dis-moi  donc  ce  qui  t'irrite  ; 
Quelle  rage  ainfi  t'agite? 
Qui  diable  te  fait  fi  vite 
Courir  la  rue  à  tâton  ? 

M   E   Z   Z    E    T   I   N. 
]\îaugrebleu  ,  je  cherche  un  homme  , 
Que  le  Claperman  l'on  nomme  , 
Qu'il  faut  que  de  coups  j'afTomrae. 
A  R   L  E   Q_  U   I   N  ,  bas. 
Encore  un  tour  de  bâton,  , 
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SCARAMOUCHE. 

Et  quel  mal  t'a-t-il  fait  ce  pauvre  diable  de 
Claperman  î' 

M  E   2r  Z   E   T   I   N. 

Ne  vois-tu  pas  que  je  boîte  tout  bas,  &  que  je 
ne  faurois  me  foutenir  ?  C'eft  lui  qui  en  eft  caufe- 

ScARAMOUCHE. 

Lui  î  Et  comment  cela  ? 

MEZZETlN,/e  plaignant. 
Tu  le  vas  favoir.  Ce  notaire ,  chez  qui  j'étois 
derc  5  il  y  a  quelques  jours Ouf  î 

SCARAMOUCHE. 

Eh  bien  ,  eft-.ce  que  tu  n'es  plus  chez  lui? 

M  E  z  z  E  T  I  N ,  criant. 
Non.  Il  me  chafTa  hier.  Ahi  ! 

SCARAMOUCHE. 

Après.  Viens  au  Claperman.  Que  tout  cela  y 
fait-il? 

Mezzetin  y  jetant  encore  un  plus  grand  cri. 

Patience  :  tu  y  vas  bien  à  ton  aife  î  Si  tu  fouf- 
frois  autant  que  moi ....  Maudit  Claperman  î . . . 
Si  je  te  tenois 

SCARAMOUCHE. 

Tu  ne  le  tiens  pas.  Finis ,  fi  tu  veux. 
•Mezzetin,  grimaçant. 
La  femme  du  notaire  m'a  voit  donné  rendez- 
vous  à  minuit ,  dans  la  chambre  de  fon  mari  3 
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pour  m'apprendrc,  dès  qu'il  dormiroit ,  la  caufe 
de  mon  congé.  Il  ronfloit.  Elle  s'étoit  gliflëe  hors 
du  lit.  Nous  jafions  fur  un  canapé  :  elle  m'ap- 
prenoit  : 

Air  :  Bouchez ,  nàiades ,  vos  fontaines. 

Qu'il  craignoit ,  comme  elle  eft  jolie. 
Que  dans  la  grande  confrérie 
Je  ne  lui  donnaffe  un  brevet; 
Pour  ne  pas  tromper  fon  attente  , 
Nous  allions  d'un  double  cachet. 
Elle  &  moi  fceller  fa  patente. 

S   C    A   R   A    M   O   U    C    H   E. 

Oui,  oui,  quand  le  Claperman. . . . 
Mezzetin. 

Pan,  pan,  pan  ,  avec  fon  maudit  tambour ^ 
fuivi  de  fa  fotte  chanfon,  eft  venu  faire  à  la  porte 
un  bruit  du  diable. 

SCARAMOUCHE. 

Et  le  mari  s'eft  éveillé  ? 

Mezzetin. 

Qiioi  donc  ?  Et  fc  trouvant  feul ,  il  faute  à  bas 
du  lit,  &  courant  de-qà  ,  dc-là,  comme  un  for- 
cené ,  pendant  que  fa  femme  y  rentroit ,  m'a  mis 
en  tel  trouble  &  tel  embarras ,  qu'ayant  pris  la 
fenêtre  pour  la  porte ,  je  n'ai  fait  qu'un  pas  d'un 
fécond  étage  dans  la  rue  >  &  non  pas  Çi  fort ,  de 
plain-pied ,  que  la  cheville  n'en  ait  furieufcment 
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IbuiFert.  [  Là  il  jette  un  cri  perçant ,  ^  s'appuïo 
fur  l'épaule  de  Scaramouche.^ 

SCARAMOUCHE, 

H  7  a  là  vraiment  de  quoi  gagner  une  entorfe, 
M  E   z  z  E  T  I  N. 

Après  être  refté  quelque  tems  fur  le  pavé 
Êiis  remuer ,  la  fureur  m'a  remis ,  tant  bien  que 
mal ,  fur  pied  5  &  Penvie  d'alTommer  le  chien  de 
Cîaperman ,  m'a  prêté  la  force  de  courir  les  rues, 
comme  un  enragé  ;  m'en  prenant  à  tous  les 
paiîans  Je  venois  déjà  de  couper  deux  ou  trois 
vifages  y  &  j'en  allois  faire  autant  au  tien ,  iî  tu 
Jiet'euffes  fait  connoître.  Ah ,  le  cœur  &  les  jam- 
fees  me  manquent  î  Retraîne-moi  à  la  maifon. 
^^         -^ '^!^^   '      ' =  ci^ 

SCENE    VIL 
A   R    L   E   Q.  U   I    N. 

j^Hi,  ouf!  A  la  fin  je  refpire  :  je  ne  crains  plus 
lien.  J*ai  de  meilleures  jambes  que  lui.  Qii'il  re- 
vienne !  Et  demain  au  plus  tard ,  je  prétends  bien 
aller  demander  de  quoi  boire  à  M.  le  notaire  3 
pour  l'obligation  qu'il  m'a.  Çà  ,  qà,  fongeons  à 
notre  devoir.  [  Il  bat  du  tambour  ^  chante  :  ] 

Maris  ,  que  l'on  fe  réveille  ,  &c. 
Allons  dans  cette  rue. . .  [  //  donne ,  dans'  l'obf- 
curité  ,  contre  le  clayon  de  fromage  à  la  crème 
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fiCavoit  laijfé  Perrette ,  ^  tombe  le  nez  dedans  i 
il  fe  relevé  tout  barbouillé.  ] 

Air  :  Etfrou ,  frou ,  frou  ,  çîf  guc\  gue\  gué» 
Mon  nez  a  fait  un  grand  trou 
Dans  quelque  chofe  de  mou  ; 
J'ai  quelque  peur, . . . 
Mais  à  l'odeur , 
Je  prends  courage. 
[Il  fe  lèche  légèrement  les  lèvres,  ] 
Lapefte  !  j'ai  du  bonheur , 
C'cft  d'excellent  fromage. 

Air  :  Grda  pas  cTmal  à  §a. 
Et  quand  je  débute  , 
Si  par-ci  par-là  , 
Je  fais  quelque  chute 
Comme  celle-là  , 
Gnîa  pas  d'mal  à  ça  ! 
Gnia  pas  d'mal  à  c;a  ! 
Cela  vaut  mieux  que  le  tour  du  bâton.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout  que  du  fromage ,  il  faut  du  vin  j 
madame  Garguille  m'a  promis  que  j'en  trou- 
verois  une  bouteille  à  fa  porte  5  &  m'y  voici ,  je 
pcnfe:  commençons  par  tambouriner. 

[  //  prend  la  porte  de  madame  Gautier  pour 
celle  de  madame  Garguille  i  ^  après  une  cha-' 
made ,  //  chante  :  ] 

Voici  l'aurore  vermeille , 
Maris ,  que  Ton  fe  réveille , 
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De  la  part  des  magiftrats  ; 
Ramonez  ci ,  ramonez  là  , 

La ,  la ,  la , 
La  cheminée  du  haut  en  bas. 

^_„>,       „,. , ^=^!^       ■  r-g- CiP. 

SCENE     VIII. 

Mad.  GAUTIER ,  revenant  du  hal  en  cavalier  j 
ARLECLUIN. 

Mad.   Gautier  en  fureur. 

Air  :  M&rdienne  de  vous. 

jt  AIS-TOI ,  malheureux  ! 
'  Vas  à  l'autre  porte , 
Faire  ,  fi  tu  veux , 
Un  bruit  de  la  forte. 
Mordienne  de  toi  ! 
Le  diable  t'emporte  ! 
Mordienne  de  toi , 
Et  de  ton  emploi  ! 
A  R  L  E   CLU  I  N. 
Je  fuis   un   homme  public.   J'appellerai  le 
guet. . . .  Prenez  garde  à  qui  vous  parlez,  mon- 
fieur. 

Mad.   Gautier. 

Eh,  maraud,  je  ne  fuis  pasmonfîeur,  je  luis 
madame ,  &  celle  qui  t'ai-  dominé  tantôt  le  double 
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des  autres ,  pour  ne  point  faire  de  bruit  à  cette 
porte  ! 

Arlecluin. 
Ah  5  ah ,  monfieur ,  vous  êtes  madame  Gau- 
tier  ?  Eh  oui  !  En  eifet ,  ce  n'eft  point  ici  la  porte 
de  madame  Garguille  5  car  je  ne  vois  point  de 
bouteille. 

Mad.   Gautier. 
Je  fuis  au  défefpoir  !  Sa  maudite  aiibade  aura 
réveillé  mon  gros  dormeur.  Le  joli  qui-pro-quo 
que  tu  as  fait  là  ! 

A  R  L  E  CL  u  I  N. 
Air  :  3îa  raifort  s'en  va  bon  train. 

J'ai  d*épais  un  pouce  ou  deux , 
De  fromage  fur  les  yeux  :. 

Vous  voyez  comment, 

Dans  le  firmament , 
Nulle  étoile  ne  brille  ; 
Ainfi  j'ai  donc  aveuglément 
Pris  Gautier  pour  Garguille , 

Lon  la 
Pris  Gautier  pour  Garguille. 

Mais  ce  qui  eft  différé  n'eft  pas  perdu.  Pa- 
tience, madame  Gautier;  je  vais  bien  faire  m\ 
autre  bruit  à  la  porte  de  madame  Garguille ,  qui 
m'a  donné  pour  cela  de  l'argent ,  &  promis  bou- 
teille. [  //  v«  à  la  ^Qvtc  dç  madamç  Garguille.  ] 
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Ah ,  m'y  voilà ,  m'y  voilà ,  pour  le  coup  î  [  Il  cher- 
che çf?  ne  trouve  point  la  bouteille^  qu\i  emportée 
Scanmtoiiche.']  N'importe  :  gagnons  notre  argent» 
[  //  bat  du  tambour  &  chante,  ] 

Maris  ,  que  l'on  fe  réveille  I 

Je  ne  vois  point  de  bouteille  ; 

De  la  part  des  magiftrats  , 

Ramonez  ci ,  d  onnez-moi-la  , 
La  la  la, 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 

SCENE    IX. 

M.  GARGUILLE,  habillé  en  femme  y  madame 
GAUTIER  ,  ARLEQUIN. 

M.  Garguille  ,  lui  donnant  un  grand  coup 
de  pied  dam  le  cuL 

Air  :  Jlprèi  la  bataille» 


.NIMAL  infâme, 
A  quoi  penfes-tu  ? 
Tu  réveilles  ma  femme. 
Me  voilà  perdu. ... 

Mad.   Gautier. 

Le  mal-adroit  ne  vient-il  pas  d*en  faire  autant 
devant  chez  moi! 

Arlequin 
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A   R   L   E    Q.  U   I   N. 

Oh  5  pour  le  c  Jiip ,  M.  Garguille ,  ce  n'eft  plus 

ma  foute.  Madame  Garguille  m'a  payé  pour  y 

VQuir.  Que  ne  m'avea^vous  ,  ainfi  que  madame 

Gautier  5  domic  le  double ,  pour  n'en  riea  faire  ? 

^L    Garguille. 

Ahi  madame  Gautier  ,  quel  contre-tems  î 

Mad.    Gautier. 
Ah  5  M.  Garguille ,  je  iuis  une  femme  perdue  ! 
M.    Garguille. 

Air  :  Pkrrc  Bagnolct, 
Que  ferai-jc  ?  quel  parti  prendre  ? 
Kous  allons  voir  un  beau  fracas. 
Pour  le  coup  ,  je  dois  bien  m'attendrs.,, 

Mad.     G  A   U   T   I   E   IjL. 
Bien  plus  que  vous  ne  fuis-je  pa* 
Dans  l'embarras  , 
J)ans  i'embarras  ? 
Mais  nous  n'avons  qu'à  nous  entendre , 
Nous  nous  tirerons  de  ce  pas. 
Paix  !  Voici  mon  mari  qui  fort*  Ecartons- 
ilous  un  peu  ,  à  la  faveur  de  i'obfcurité  ,  pour 
ftous  concerter ,  &  l'écoutons.  Tout  ceci  finira 
011  riant» 

Tome  Ift.  O 
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SCENE    X. 

M.  &  Mad.  GAUTIER,  M.  GARGUILLÉ, 
ARLEQUIN. 

M.    Gautier. 
Claperman  ,  es-tu  là  ? 

A  R   L  E    Q_  U   I   N* 

Oui  5  monfieur,  me  voici.  Je  battois  à  la  porte 
de  M.  Garguille ,  où  je  croyois  trouver  une  bou- 
teille de  vin  que  devoit  y  avoir  mife  madame 
Garguille,  &  que  je  n'y  trouve  point.  Ne  me 
Tauriez-vous  pas  foufflée  ? 

M*    Gautier. 

Parlons  bas.  Ecoute  :  n'as-tu  pas  trouvé  quel- 
qu'un en  ton  chemin  dans  cette  rue  ? 

A  R   L   E    Q.U   I   N. 

Oh,  oui,  monfieur;  je  n'en  ai  que  trop  ren- 
contré en  mon  chemin ,  dont  les  uns  m'ont 
étrillé ,  &  les  autres  m'ont  bien  fait  peur  î 

M.  Gautier,  apperceuant M,  Garguille  habillé 
en  femme  ,  Z^  le  prejjant  pour  lafienne. 

Ne  bouge ,  &  ne  dis  mot.  Je  crois  tenir  ce  que 
je  cherche,  N'apperqois-tu  pas ,  à  quelques  pas 
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d'ici ,  une  dame  avec  un  cavalier  ?  Approchons, 
&  tâchons  d'entendre  ce  qu'ils  le  difent. 
Mad,  Gautier. 
Adieu  3  mon  chère  marquis  î  Je  crains  bien  que 
le  Ciaperman  n'ait  réveillé  le  bon  homme. 

Air  ;  J*  ai  pajfc  deux  jours  fans  vous  voir»      • 

J'attends  l'inflant  de  vous  revoir 
Avec  impatience. 

M.    Gautier. 

C'eft  elle,  c'eftfa  voix:  le  délit  eft  flagrant! 
bon! 

M.    Garguille. 
Ce  moment  fait  tout  mon  efpoiri 

Ah  ,  quelle  différence 
Je  trouve  de  ma  femme  à  vous  ! 
Mad.    Gautier. 
Et  moi ,  de  vous  à  mon  ^poux. 
M.  G  A  U  Tl  E  R  en  fureur ,  empoignant  ^  dans 
Pobfcurité  9  M.  Garguille  habillé  en  femme. 
Ha  î  ha  î  Je  vous  y  attrape  donc  une  bonnd 
fois  î  Eh  5  oui  5  oui  î  il  y  a  bien  de  la  difFérence 
entre  M.  le  marquis  &  moi.  Il  te  cajole  ;  &  moi  ^ 
je  ne  vais  morbleu  pas  te  cajoler ,  je  t'en  réponds* 
Allons ,  allons  j  marche ,  avance  î  [  Ilpoujfe  che:^ 
lui  M*  Garguille ,  qui  pleure  ^  jette  les  hauts 
cris  j  ^  il  verrouille  à  grand  bruit  la  porté  $ 
aprèi  l'avoir  fer inée  de  mètne.  1 

Ôij 
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SCENE    XL 

Mad.  GAUTIER,  ARLEQUIN. 

Arlequin  ,  éteuffatu  de  rire. 

'ITES  donc,  madame  Gautier 5  la  bomie  fcene 
4|ui  va  fe  pafler  là  5  entre  le  mari  de  madame 
CJarguille  &  le  vôtre  î 

Ait  du  Gourdin. 

Le  vôtre ,  ofant  lever  la  main  , 
Voudra  jouer  du  gourdin  : 
L*autre  faura  fe  défendre. 
Quel  tapage  !  QujcI  efclandre  î 
Cependant ,  il  fera  beau  m'entend» 
Faire  office  de  Cbpermaru 
Et  patapatapan , 
Tirrelan  tan  plan. 

Aif  :  Dts  forgerons  de  Cithert» 
Pliis  ,  fur  un  autre  ton  , 
Et  mefaifanfcdefdfce, 
Au  lieu  de  ma  chanfon  , 
Je  crîrai  à  tue-tête  : 
Frappez ,  frappez  ,  frappez  fort 

Sur  la  male-bête ,  ' 

Frappez  ,  frappez ,  frappez  fort. 
Et  frappez  d'accord. 
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Mad.    Gautier. 

Vas  5  vas ,  cela  n'ira  pas  camnic  tu  crois.  Il  n'y 
aura  guère   de  coups   àe    donnés.  Le    pauvre 
M.  Gautier  ne  fera  pas  le  plus  fort. 
k\r  :  Taîakri  ^  talakrire. 

Je  m'en  fie  à  monfieur  Garguillc , 
A  qui  j'ai  bien  fait  la  leçon  ; 
Un  mot  finira  la  bisbille, 
Et  le  tout  ira  de  façon 
Que  chacun  finira  par  rire. 
Talaleri  ,  talaieri ,  talalerire. 

SCENE    X  I  i. 

M.  GAUTIER  à  fa  fenêtre ,  madame  GAUTIER , 
ARLEQUIN. 

M.     G  A  L^   T   I    E  R. 

Air  :  ZaJJi^  laffon ,  lafanibie  dondainc^ 

0.7-11  ON  galant  capitaine  î 
Si  vous  avez  la  tête  un  peu  faine. 

Ne  prenez  plus  la  peine 

De  rôder  prés  de  nous.       • 
J'ai ,  pour  vous  ,  tiré  tous  les  verrons. 

Vous  ainiiz  à  chafler  , 

A  pailiîr ,  rcpafler  ; 

O  iij 
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Courez  la  prétentaine  : 
Çhaflez  plutôt  fur  votre  domaine , 

Peur  qu'un  autre  n'engrainç. 

Un  adroit  braconnier 

Le  premier 

Peut  tirer 

Le  gibier. 

[  Il  ferme  fa  fenêtre,  ] 

Mad.    Gautier, 
Le  confeil  eft  bon ,  mais  mal  adrefle.  Paix, 
Voici  madame  Garguille.  Je  me  retire  un  peu 
pour  réçouter  j  &  tu  verras  le  refte, 

SCENE    XIII. 

Madame  GARGUILLE,  OLIVETTE, 
Mad.  GAUTIER  en  homme ,  ARLEQUIN, 

Mad.     Garguille, 

Îl  faut  que  je  fâche  où  il  eft. 

Olivette, 
Où  voulez  -  vous  qu'il  foit  ?  Ave2-vous  peur 
qu'il  ne  s'égare  ?  Il  fe  trouvera  Ibieu  tout  feul 
Rentrons,, 
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M.     G   A   R    G  U   I   L   L   E. 

Air  de  VAttaignant  :  Il  s'y  prenoit  fi  joliment ,  &cf 
Le  oiéchant  veille ,  &  quand  je  dors 
Coule  à  bas  du  lit  &  fe  levé  ; 
Et  cela  juftement  alors 
Que  je  me  déledc  en  mon  rcve  î 
Je  m'imaginois  aujourd'hui 
Danfer  à  la  noce  avec  lui. 
Il  m'embrafToit , 
Careflbit , 
Gambadoit, 
Sautilloit , 
Me  fautoit  ; 
Tout  alloit  bien  ; 
Je  m'éveille ,  &  ne  trouve  rien. 
Mets-toi  à  ma  place ,  toi  qui  vas  avoir  un  mari.' 

A  R   L   E    Q_  u   I   N. 

Madame ,  je  vous  demande  pardon  pour  mon 
tambour  ;  je  lui  veux  mal  de  mort ,  de  vous  avoir 
éveillée  fi  mal-à-propos.  Si  vous  voulez ,  je  le 
crèverai. 

Mad.     G  A  R   G   u  I   L  L   E. 

Ah ,  tu  es  là ,  mon  ami  !  N'aurois-tu  pas  vu 
mon  mari ,  chemin  faifant  ? 

A  R   L   E    Q_  u    I  N. 

Non  ,  madame  j  pas  plus  que  la  fiouteille  que 
vous  m'aviez  promis  que  je  trouverois  à  votre 
porte, 

O  iv 
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Mad.     G    ARGUILLE. 

Je'iy  avois  pourtant  laiirée. 

Olivette. 

Vous  vcrrezqiie  c'eftce  drôle  de  Scaramouche 
qui  vient  y  pincer  faguittare  toutes  les  nuits  >  qui 
Paurti  bue. 

Mad.      G  A   R   G   U  I   L  L  E. 
Ma  pauvre  Olivette ,  fi  tu  favois  mon  dépit  î 
Je  m'en  trouve  mal.  Soutiens-moi. 
Air  :  De  la  ceinture» 

Un  époux  de  cette  faqon  , 
Méritoit-ii  un  cœur  fidèle  ? 

Oli  vette. 

l^mir  moi ,  dès  qu'il  eft  papillon  , 
Je  ne  ferois  pas  tourterelle. 

Maïs,  madame,  eft -ce  tout  de  bon  ?  Vou§ 
pefez  bien  :  à  l'aide  î 

Mad.  G  A  tJ  t  I  E  R  i  en  cavalier. 

Permettez,  madame ,  qu'un  ca^^a]ier  qui  peut 
vous  être  inconnu ,  ra?sis  à  qui  vous  ne  l'êtes  pas , 
vous  fecoure  en  l'état  où  vous  êtes  ici,  à  l'heure 
qu'il  eft. 

Mad.    G  A   R   G   U   I   L   L   E. 

Ah ,  monsieur  !  plaignez  une  jeune  femme , 
négligée  déjà  d'un  épo«x  qu'elle  aime. 
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Mad.    Gautier. 

Ciel  !  pcut-011  vous  être  cher ,  &  ne  pas  vous 
adorer ,  quand  ceux  qui  vous  font  indilférens 
vous  idolâtrent  ? 

Mad.    Garguille. 

Ah ,  monfieur  !  les  hommes  ibnt  des  monftres. 
Je  ne  fais  qu'en  dire  :  je  me  meurs. 

Mad.   Gautier,  à  Olivette, 
Den"i^ure  là ,  m'amie.  Je  me  charge  de  remet- 
tre madame  chez  elle  :  tu  Vy  retrouveras  tran- 
quille. 

S  C  £  N  E    X  I  V. 

ARLEQUtN,  OLIVETTE. 

Olivette. 

J  E  m'en  fie  bien  à  lili  ;  elle  elt  en  bonne  main. 

ÂRLEauiN,  à  part, 

La  drôleje  î  Je  vois  bien  qu'elle  en  fait  déjà 
aiiiTi  long  que  Pcrrette.  Je  n'aime  p!is  cela.  Je 
croyois  tenir  une  innocente  j  mais  il  n'y  en  a 
point.  Et  pour  un  pauvre  innocent  comme  moi , 
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ce  n'efl  que  trop  déjà  d'une  pendarde.  Tenonfiîi 
nous-en  à  Perrctte. 

Olivette. 

Que  jargonnes-tu  là  tX)Ut  feul?  Et  de  quoi 
ris  -  tu  ? 

Arlecluin. 

Tu  en  vas  bien  rire  auffi.  Ce  joli  cavalier  là, 
c'eft  madame  Gautier. 

Olivette. 

C'efi;  madame  Gautier?  Tout  de  bon  ? 

Arleq_uin. 

Ce  n'eft  pas  autre  chofe  que  madame  Gautier 
elle-même ,  habillée  en  homme  j  &  M.  Garguille, 
hibillé  en  femme ,  efl  adluellement  enfermé  chez 
M.  Gautier ,  qui  Ta  pris  pour  la  fîeime ,  &  Fa  fait 
entrer  de  force  dans  la  maifon. 

Olivette. 

Il  y  a  vraiment  de  quoi  rire  5  &  tu  me  conte» 
là  des  merveilles. 
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SCENE    XV. 

PERRETTE ,  OLIVETTE,  ARLEQUIN.l 

Perrette,  à  part, 

C^'est  ici ,  je  crois  ,  que  de  frayeur  j'ai  tantôt 
lailie  mes  fromages. 

Arleq_UIN,  fans  voir  Perrette. 

Oh  qa  5  ma  chère  Olivette ,  nous  nous  marions 
àhs  qu'il  fera  jour.  Un  petit  baifer ,  en  avance- 
jnent  d'hoirie. 

Perrette. 
Tout  doux  5  mon  petit  mari  î  Vous  vous  maric2f 
dès  qu'il  fera  jour  ?  Ah ,  je  ne  m'étonne  plus  î  .•. • 
Olivette,  à  Arlequin. 
Quelle  eft  cette  femme  là? 

Arleq_uin. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  :  c'eft  la  mienne. 

Olivette. 

La  tienne  ?  Comment ,  fcélérat  î  tu  en  vouloir 
avoir  deux  ?  • 

Arleq_uin. 

Dçux  î  Parbleu ,  trentç ,  s'il  nç  tenoit  qu'à  moi  î 
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Perrette  &  Olivette, 

Ah ,  voilà  les  chiens  d'hommes  î  \_Ellesfe  jettent 
toutes  deux  fur  lui  ^  h  houfpillent,  ] 
A   R    L   E    Q_  U   I   N. 

Holà  donc  !  holà  ,  holà  ,  femmes  !  Au  diable 
foient  Gautier ,  Gm-guilîe ,  mon  tambour,  [  Il  le 
crevé.']  &  l'une  de  vous  deux  î  Viens ,  Perrette  j 
retournons  à  notre  village.  Choux  pour  choux , 
je  m'en  tiens  encore  à  toi  ;  &  je  te  jure  de  ne  me 
pas  remarier  tant  que  tu  vivras.  [  llsfortçnt,  ] 
Olivette  feule. 

Madame  Garguille ,  ma  bonne  maraine ,  m'a- 
voit  procuré  là  un  joli  parti  î  Comme  s'il  y  avoit 
déjà  trop  d'un  homme  tout  entier ,  pour  une 
femme. 

^*---*  '  '^        ^=^i?^    ■     '^ — i-i^i^Ki». 

SCENE    XV  I. 

M,  GARGUILLE,  Mad.  GAUTIER, 
OLIVETTE. 

Mad,  Gautier. 

5^H  bien,  voifîn,  comment  cela  s'eft-il  paâe? 
Tout  va-t. il  bien?  Puis- je  entrer  ? 

M.      G  A  R   G   U   I   L   L   E. 

Ohi  en  toute  fureté  î  J'ai  laiffé  le  boii  homme 
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de  la  meilleure  humeur  du  monde.  J'ai  d'ubof^jl 
elTuyé,  fur  votre  compte,  bien  des 'jolis  noms:, 
que  je  ne  fiiurois  avoir  Thonneur  de  mériter.  . 
Après  les  injures^  les  menaces  :  après  les  menace?, 
outré  de  m' entendre  rire ,  il  en  a  voulu  venir  aux 
effets.  Je  lui  ai  fauté  au  cou ,  comme  pour  reni-  '\>. 
braffer  j  il  m'a  colleté  rudement.  J'ai  parlé ,  il  m'a 
reconnu  à  la  voix.  Je  lui  ai  dit  notre  complot ,  & 
comme  aduellement  vous  étiez  peut-être  dans 
les  bras  de  ma  femme.  [  //  rit  à  gorge  déployée.  ] 

Mad.   Gautier. 

Ma  foi ,  écoutez  donc ,  monfîeur  Garguiîle , 
ne  riez  pas  fî  fort ,  &  ne  vous  moquez  pas  tant 
de  rvmn  pauvre  mari  j  à  le  bien  prendre ,  il  en  eft 
quitte ,  je  penfe ,  à  meilleur  marché  que  vous. 

M.    Garguille. 

Comment  cela  ?  Que  voulez- vous  dire? 

Mad.  Gautier. 

A  peine  mon  mari  avoit-il  achevé  fa  belle 
chanfon  à  fa  fenêtre,  que  votre  femmc,àfon 
tour ,  eft  fortie  de  chez  vous  comme  une  furie. 
Demandez  à  Olivette  le  beau  train  qu'elle  faifoit. 

Olivette.     . 

Elle  pleuroit ,  elle  peftoit ,  elle  alloit  s'évanoflir 
lie  rage ,  quand  »adam«  5  en  «avalitr ,  lui  a  oÔèrî 
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foti  afîîftance  5  &  lui  donnant  le  bras ,  l'a  faic 
rentrer  chez  elle.  Je  ne  fais  pas  le  refte. 
Mad.   Gautier. 

Un  peu  appaifée  par  mes  beaux  difcours ,  elle 
a  paiTé  de  la  plainte  au  dépit j  &  du  dépit,  à  de 
petits  defirs  de  vengeance ,  aiTez  intelligibles.  J'ai 
cru  alors ,  pour  l'honneur  de  l'habit  que  je  porte  ^ 
hii  devoir  avouer  qui  j'étois  ^  &  lui  dire  le  rôle 
qu'en  même  tems  vous  jouiez  auprès  de  mon 
mari.  Cela  l'a  fait  fourire.  Mais  je  fuis  la  plus 
trompée  du  monde ,  il  mon  démafquement  ne  l'a 
pas  un  peu  plus  fâchée  qu'étonnée.  Qu'eft-ce  ? 
Vous  ne  trouvez  plus  cela  ï\  plaifant  ? 
M.    Garguille. 

Ah  oui  j  parbleu  !  c'eft  bien  là  me  connoître* 
Arrive  qui  plante,  pourvu  que  j'aie  la  paix.  Allons 
la  faire  tous  deux  dans  nos  ménages*  &  que  cela 
j&niife  la  comédie. 

Olivette. 

Mais  toute  comédie  doit  finir  par  uii  mariage  j 
&;  je  n'en  vois  point  ici. 

M.    Garguille^ 

Ne  vas-tu  pas  te  marier  tout  à  l'heure  avec 
le  Claperman? 

Olivette. 

Non  'y  ce  ne  fera  pas  fi-tôt ,  car  il  faut  attendre? 
qu'il  foit  veuf- 
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M.      G   A    R    G    U   I   L   L  E. 

Comment  !  le  fripon  eft  marié ,  &  vouloit . .  : 

Olivette. 

Sa  femme  vient  de  le  furprendre  ici ,  «Se  de  le 

ramener  à  fon  devoir. 

M.    Garguille. 

Eh  bien ,  j'enfuis  ravi.  Tu  ai  m  ois  mieux  ton 

Scaramouche ,  je  te  le  donne  ,  avec  l'office  de 

Claperman. 

Olivette, 

Il  faudroit  qu'il  fût  ici  pour  ce  dénouement  (cd) , 
&  malheureufement  il  n'y  a  que  faire. 
Air  :  Belle  brune  ,  belle  brune. 
Sur  la  fcene , 
Sur  la  fcene  , 
Rien  ne  ramené .... 

SCENE   XVII. 

Les  ACTEURS  précédens ,  SCARAMOUCHE. 

Scaramouche,  defcendant du ceintre 
par  une  machine. 

JLATIENCE ,  me  voilà  a  ,  a  ,  a ,  a  !    bis. 
Olivette. 

Par  où  diantre  viens  -  tu  là  ?• 

Scaramouche. 

a,  a, a, a  ! 

(fl)  Tci  la  pièce  retombe  dans  l'irrégularité  permifc 
&  ce  théâtre. 
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Olivette. 

Air  :  Qiiand  le  péril  efl  agréable, 

Tu  prends  des  rouies  incongrues. 

S   CARAMOUCHE. 

Route  incongrue  ou  non  ,  je  prends 
Celle  de  tous  les  dénoùmens , 
Qiiand  je  tombe  des  nues. 

L' Acteur  quia  repréfenté  M.  Garguille. 

Il  ne  manqueroit  plus  ,  pour  faire  rire  ces 
jnefîieurs  ,  qu'à  faire  venir  le  divertilîèmenC 
par  nos  trappes. 

Olivette. 

Bon,  bon ,  il  y  faut  bien  tant  de  façons  !  qu*iî 
entre  ,  tout  à  fon  aife  ,  par  les  couliiTes.  Ces 
meilleurs  font  accoutumés  d'en  voir  d'aiiifi  mal 
amenés  fur  tous  les  théâtres.  £  Il  y  avoit  quatre 
ou  cinq  psyfonnes  apojlées  ^  répandues  dans 
r  auditoire,  qui  crièrent  :  CL^'lL  ENTREj  ^ 
r auditoiért  jîi  chorus ,  ol  battant  des  mains.  ] 
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DIVERTISSEMENT. 

VAUDEVILLE. 

%J  NE  femme  fait  pelle  &  rage  ; 
Un  mari  maudit  fon  deftin  : 
Pourquoi  tout  ce  mauvais  ménage  ? 
C'cft  faute  d*un  réveil-matin. 

ÎDes  créanciers  à  notre  porte 
Nous  font  lever  avec  chagrin: 
Mais  de  l'argent  qu'on  nous  apporte  | 
Oh!  c'eft  un  bon  réveil-matin, 

î)éfie2-vous  de  i'hyménée  ; 
L'époux  débute  en  vrai  lutins 
Mais  dès  la  féconde  journée  , 
Il  lui  faut  un  réveil-matin. 

£ntre  amans  ,  c'cft  une  autre  affairai 
Mais  au iTi  l'Amour  eft  bien  fin  : 
A  chaque  horloge  de  Cithere , 
Il  mit  un  bon  réveiLmatin. 

iJn  amant  difcret  &  fmcere  » 
De  Life  comble  le  deftin  : 
Et  c'eft  à  l'ombre  du  myftere 
Q,u'il  lui  fert  de  réveil-matin. 
tom€  nu  V 
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Tel  ouvrage  voit  la  lumière , 
Et  croit  effacer  le  Lutrin  , 
Qui  ferviroit  de  fomniferc. 
Bien  mieux  que  de  réveil-matin. 

Dès  l'aube  du  jour  je  m*éveille  , 
Au  bruit  d'un  cabaret  voifin. 
On  fonne  un  tocfin  de  bouteilles  j 
L'agréable  réveil-matin  ! 


LE  CAPRICE, 

OPÉRA  "  COMIQUE    EN    UN   ACTE  , 

Mêlé  de  profe  &  de  vaudevilles  j 

Repréfcnté  ,  pour  La  première  fois  ,   le  iG  août 
lyz^  ,  fur  U  théâtre  de  ropéra*comique^ 
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ÉPITRE  DEDICÀTOIRE 

AUX      DAMES, 


EAUX  animaux  tant  aimes  ,  tant  maudits  ; 
Anges  parfois  ,  parfois  francs  petits  diables  , 
Qui ,  tour,à-tour  revêehes  &  traitables  , 
Nous  promenez  d'enfer  en  paradis  ; 
De  l'œuvre  mien  je  riens  vous  faire  hommage. 
A  qui  reuffé-je  offert  plus  jiiftement  ? 
D'une  de  vous  le  Caprice  cft  l'ouvrage. 
Junon  jadis  a  fait  tres-pLifamment 
De  fon  cerveau  fortir  ce  perfonnage. 
Point  n'en  doutez  :  j'en  ai  bon  témoignage  ; 
Puifque  ma  mufe  ,  en  cet  accouchement , 
De  fage-femme  a  fait  le  tripotage  ^ 
Et  me  Ta  dit.  Jamais  mafe  ne  ment. 
Ne  la  grondez  d'être  en  ce  peu  difcrete , 
Et  ne  tenez  ceci  pour  ^alin  tour. 
Mcfler  Caprice  eft-il  fi  laide  bête  ? 
Et  devez-vous  rougir  s'il  voit  le  jour , 
En  qualité  d'enfant  de  votre  tête  ? 

P  iij 
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Nenni.dà,  non  !  loin  d'être  un  trouble-féte  , 

Je  lui  maintiens  un  fuppôtde  rameur» 

Fi  d'une  belle  égale  &  fans  caprice , 

Qui  d*aucun  foin  ne  fait  troubler  un  coçur  ! 

Eh ,  comment  donc ,  toujours"!^  même  humeur  f 

Pas  un  travers  !  Quoi ,  pas  le  moindre  vice  ! 

Rien  qui  m'éveille  !  Oh  ,  ma  foi ,  ferviteur  ! 

Adieu  la  belle.  Il  me  faut  un  bonheur 

Plus  mélangé.  Nous  aimons  Texercice. 

A  toi  la  pomme ,  adorable  Follette , 

Légère  autant  &  plus  qu'un  papillon. 

Chez  toi  l'Amour  de  tout  tems  fit  emplette 

De  Ton  plus  vif  &  plus  bel  aiguillon. 

Viens  m'aflervir  ;  tu  fuyois  ,  je  t'attrape  : 

Tu  fuis  encore!  Ah  ,  que  je  fuis  heureux 

Q,u'à  tes  filets  mon  cœur  léger  échappe  î 


Si  toutefois  quelque  homme  trop  cauilique  , 
Dans  cet  éloge  un  peu  problématique , 
Veut ,  malgré  moi ,  trouver  un  fens  moqueur, 
Et  fou  tenir ,  en  fot  commentateur , 
Qpe  dç  Junon  la  tçce  prolifique  ^ 
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En  accouchant  de  ce  dieu  fantaftique  , 
A  votre  Texe  a  fait  un  déshonneur  ; 
Je  prouverai  que  Jupiter  au  nôtre 
En  a  plus  fait  que  fonépoufeau  vôtre; 

Il  a  produit  monftres  de  pire  aloi. 

Jadis  Ton  chef  eut  d'étranges  faUUes  ; 

Une  Minerve  en  fortit ,  je  le  croî. 

Mais  une  feule  enfin  ;  &  dites-moî , 

Combien  a-t-cllc  enfanté  de  folies  ? 


w-  fê^. 


-^ 
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PERSONNAGES. 

IRIS. 

MERCURE. 
LE  CAPRICE. 
LA  FORTUxNE. 

LE  MARQUIS  DE  LA  BABIOLE. 
UNE  JEUNE  FILLE. 
UN  POETE. 
LE  PERE  DU  POETE, 
LA  NATURE. 
L'ART. 
LA  FOLIE. 

Une  troifpe  de  CAPRICIEUX  &  de 
CAPRICIEUSES. 


La  fcenc  efl  par-tQHÛM 
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SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfe^ite  le  parvis  du  temple  du 
Caprice, 

IRIS  feule  ^  n  la  porte  du  temple  ,  oh  elle  a 
frappé  plîifieiirs  fois, 

j  E  FRAPPE,  j'appelle  :  on  répond  :  je  me  nomme. 
Je  dis  que  c'eft  de  la  part  de  Junon  :  Ton  me  dit 
d'attendre  ,  &  Ton  n'ouvre  point  :  on  voit  bjen 
quec'efticila  demeure  du  dieu  du  caprice.  Mais 
que  vois-je  '<  Mercure  î  Qiii  l'amené  ici  ? 


•#«>- 


S  CE  NE    IL 

iM  E  R  C  U  R  E,  I  R  IS. 

Mercure. 
Air  ;    Robin  turelure, 
iàoNJOUR ,  obligeante  Iris. 


ZU  lECArRlCÉi 

Iris. 

Sans  doute  ,  monficur  Mercure  y 
Pour  Jupin  ,  dans  ce  pays  , 

Turelure  , 
DégrofTit  quelque  aventure  ? 
Robin  turelure  lure. 

Mercure. 

Air  :   Vous  m'entendez  bien. 

Mais  toi-même ,  dans  ce  canton , 
Ne  viendroîs-tu  pas  à  Junon  , 
Ménager  en  foubrette , 
Hé  bien  ?     • 
Quelque  vengeance  honnête  ? 
Vous  m'entendez  bien. 

Nous  fdvons  de  fes  nouvelles. 

Air  :  Réveillez-vous  ,  belle  endornnc$ 

Cette  honefta  malencontreufé , 
Qui  vou droit  nous  intimider  , 
Fait  le  plus  fouvent  la  grondeufe  , 
De  peur  qu'on  n'ofe  la  gronder. 

Avoue. 

Iris. 

Même    air. 

Il  eft  vraî ,  je  la  défennuîe  , 
En  lui  procurant  des  amans  5 
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Et  fouvent  j'annonce  la  pluie , 
Quand  je  lui  cherche  du  beau  tems. 

Et  ne  fais-je  pas  bien  ?  Vraiment ,  vraiment , 
fî  je  ne  la  débauchois  pas  de  mon  côté ,  pendant 
que  du  tien  tu  débauches  Jupiter ,  ceferoitua 
beau  ménage ,  jna  foi  î 

Mercure.   ^ 

Air  :  Ah  ,  Eobin  ,  tais- toi  / 

Franchement  ,  belle  foubrettc  , 
Ce  métier  ne  te  fied  pas. 
Travaille  pour  ton  compte. 

Iris. 

Hélas  î 
Le  tien  n*eft  pas  plus  honnête. 

Tous  deux  enfemhle, 
5    Belle  Iris ,      1 
2   Mercure,       ^    tais-toL 

j'en  connois ,         bîr. 
J'en  connois  bien  d'autres 
Qui  font  comme  moi. 

Iris.  • 

Cette  fois  -  ci  pourtant  je  ne  fois  point  en 
ambalfade  amoureufe. 
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Air  :  Qiidplaijir  de  voir  Claudine  ! 
Je  prête  mon  niiniftere 
Pour  un  fujet  plus  décent  ; 
Et  pour  aujourd'hui  fur  terre 
Mon  voyage  cfl:  innocent. 
Je  viens  parler  de  mariage. 

Mercure. 
A  qui? 

I  R  I  s- 
A  un  fils  de  Junon. 

{Mercure. 
Un  fils  de  Junon  î 

Iris. 
Oui. 

Mercure. 
Air:  Lanturdu, 

Tais-toi ,  Perronnclle , 
Tu  voudrols  ici 
Nous  la  bailler  belle  ; 
Jamais  fon  mari 
N'eut  un  ejfant  d'elle. 
Iris. 
Donc  elle  n'en  a  point  eu  ! 
Lanturelu ,  lanturelu  ,  lanturelu. 

Bien  conclu ,  ma  foi  î  bien  conclu  ,  dans  un 
tems  où  il  n'y  a  prefque  plus  que  les  maris  qui 
n'ont  point  d'enfans  de  leurs  femmes. 
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Mercure. 

Air  :  L^rt  la. 

Ah ,  to  le  prends  fur  ce  ton  là  ! 
Je  ne  dis  plus  rien  à  cela: 
J'en  ferai  rapport  à  mon  père. 

Iris. 

Lere  la ,  1ère ,  lanière  ;  1ère  la ,  1ère ,  lanîa. 

Même.  air. 

Dis-lui  tout  ce  que  tu  voudras  , 
Je  ne  m'en  embarralTe  pas  ; 
Nous  ne  craignons  pas  fa  colère. 

Mercure. 

L§re  la  ,  lere  ,  lanière  ;  lere  la ,  1ère  lanîa. 

Iris. 

Air  :    Talaleru 

Cet  enfant  ell  bien  légitime  , 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  né  de  lui. 

Mercure. 

A  caufe  du  conflante  matrimonio ,  n'eft-ce  pas  ^ 
[  Continuant  l'air  d'un  ton  ironique.  ] 
Mon  père  ,  en  époux  magnanime  , 
Apprenant  la  chofe  aujourd'huf. 
Sera  tout  le  premier  à  dire  : 
Talalcri ,  talaieri ,  talaierirc 
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Iris. 
Aîr  :  Gaia  pas  d'mal  à  ça» 
Sans  doute  ,  &  j'afTure 
Que  dès  qu'il  faura 
Toute  l'aventure , 
Lui -même  il  dira  : 
Gnia  pas  d'mal  à  qa, 
Gnia  pas  d'mal  à  ca* 

M   E   R    C   U    R   £• 

Il  eft  vrai ,  après  tout ,  qu'il  y  a  bien  de  fa  faute*  3 
&  qu'un  dieu  doit  être  plus  jufte  que  bien  desl 
hommes* 

Iris* 

Air  :  Landerirettc, 

Tu  m'entends  mal  airurément  : 
C'eft  que  Junon  fit  cet  enfant  ^ 

Landerirettc  , 
Sans  faire  injure  à  Ton  marL 

Mercure. 

Landeriri. 

Oh  5  non  !  bien  au  contraire  :  c'eft  faird 
honneur  à  un  mari  que  de  lui  donner  gratis 
le  titre  de  père ,  quand  il  n'a  pas  i'e^rit  de  1© 
devenir. 
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Iris. 

Air  :  Une  perruquierc. 

Pour  devenir  mère , 

Par  un  cas  nouveau  , 

Junon  n'eut  affaire 
Que  de  fon  tourelourirette  , 
Tous    Deux. 

Que  de  fon  lonladerirette, 
Iris  feule* 
Que  de  fon  cerveau. 
Mercure. 
Ho  !  ho  î  je  ne  m'attendois  point  du  tout  à 
«elui-là.  Elle  accoucha  par  le  cerveau  r* 
Iris. 
Oui ,  comme  autrefois  Jupiter  accoucha  de 
IVlinerve. 

Mercure. 
Fort  bien  :  vivent  les  gens  d'eiprit  !  Voilà  une 
jolie  planche ,  ma  foi ,  que  Junon  fait  là  aux  hon- 
nêtes femmes  dont  le  pied  voudra  glilTer. 
Iris. 
Air  :  Ma  raifon  s'en  va  beau  train. 

Je  te  jure 

Mercure,  d'un  ton  ironique. 
Oh  ,  je  t'en  cr^j  ! 
Mon  père  en'tient ,  par  ma  foi. 
Quand  fa  femme  aura 
Mis  fur  ce  pied  là 
La  tête  des  femelles; 
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La  nôtre  ,  en  grand  rilque  déjà  ^ 
En  portera  de  belles , 

Lon  la , 
En  portera  de  belles. 
Iris* 
Non  5  te  dis-je  ^  il  n'y  a  point  àc  tricherie  à  cet 
tnfunt  là. 

Air  :  La  ceinture. 
II  eft  tout  entier  de  Junon , 
Sans  mélange  ,  fans  artifice  ♦ 
î*our  n'cH  plus  douter ,  lis  fon  nom  ^ 
Le  voilà  fur  ce  frontirpice* 
Mercure  lit* 
[Le  Temple  du  Caprice.] 
Ah  î  c'eft  le  Caprice  :  oh ,  je  ne  dis  plus  rien  | 
tu  as  raifon. 

Air  :    Un  capucin  à  harhe  blonde. 
Sans  doute ,  il  prend  fon  origine 
D'une  caboche  féminine  ; 
On  voit  même  cet  animal 
plus  fonvent  que  l'on  ne  defirc  ^ 
Aller  reprendre  i'air  natal. 
Bien  des  maris  favent  qu'en  dire. 
Et  Junon ,  dis-tu  ;  veut  le  marier  ?  Et  à  qui  ? 

Iris* 
A  qui  il  Voudra.  A  la  jeune  Hébé ,  s'il  veut. 
Ke  feroit-ce  pas  dommage  qu'elle  fût  à  ce  vieux 

Vilaiialà? 

Mergur]^:. 
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Mercure. 

Affurément:  il  feroit  bien  mieux  d'époufer  la 
Folie  ,  à  qui  Jupiter  m'envoie  faire  le  même 
compliment. 

Iris. 

Air  :  Si  Pon  menoit  à  la  guerre. 

De  fon  côté  ,  la  Folie 
Doit  avoir  un  tel  époux  : 
L'union  feroit  jolie , 
Et  l'œuvre  digne  de  nous. 

D'accord  i  mais  nous  n'en  ferons  pas  les 
maîtres  :  le  Caprice  &  la  Folie  ne  premient 
confeil  de  perfomie. 

Iris. 

Ils  le  prendront ,  fans  faute ,  l'un  de  l'autre.  Us 
fe  plairont  peut-être  ,  <Sc  fe  (ignaleront  par  unç 
union  fi  digne  d'eux. 

Mercure. 

Adieu  5  je  n'épargnerai  rien  pour  préparer  les 
ckofes  à  cela. 

Iris. 
Mais  où  trouveras  -  tu  la  Folie  ?  Tu  fais  bien 
qu'elle  va,  qu'elle  vient,  qu'elle  ne  s'arrête  nulle 
part. 

Tome  ni.  Q^ 
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Air  :  Pierre  Bagrwlet, 
La  recherche  eft  pénible  à  faire , 
Et  je  te  plains  bien  ,  entre  nous. 

Mercure. 
Cela  ne  m'embarrafle  guère  : 
Dès  qu'on  la  trouve  chez  les  fous , 

Elle  eft  par-tout , 

Elle  eft  par-tout  ; 
On  ne  la  peut  manquer  fur  terre  , 
Elle  eft  de  l'un  à  l'autre  bout. 

SCENE    I  I  I. 

IRIS   feule. 

3.L  ne  fauroit  même  en  être  bien  loin ,  puifque 
voici  le  féjour  du  Caprice.  La  Folie  &lui  doivent 
être  voifins. 

[Elle  frappe  encore  ,  ^  Von  71' ouvre  pas.  ] 
Air  :  Ami  ^fam  regretter  Paris. 
Eft  -  ce  donc  avec  moi  qu'il  faut 

En  agir  de  la  forte  ? 
Croquerai-je  encor  le  marmot 
Long-tems  à  cette  porte  ? 
[Von  entend  tout-à-coup  un  grand  bruit  d^injîru- 
mens  de  guerre  ,  ^  le  temple  s'ouvre,  ] 
Quel  bruit  foudain  !  L'on  ouvre  :  le  Caprice  va 
jaous  fervir  un  plat  de  fon  métier. 
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SCENE     IV. 

IRIS,  une  troupe  de  CAPRICIEUX  &  de- 
CAPRICIEUSES. 

[  Le  même  bruit  continue  toujours  ;  ^  a/reV  une 
entrée  de  ballet  ,  un  CAPRICE  chante  :  ] 

%^  E  graad  bruit  ^  du  Caprice  annonce  la  préfence  1 
Venez  mortels,  venez  reconnôitre  fes  loix. 
La  Raifon  dans  fes  niéiins  a  remis  la  puiflfance 
Qu'elle  avoit  fur  vous  autrefois. 
Le  Capric2  guidj 
Les  enfans  d'Apollon  : 
C'cft  lui  qui  prcfide 
Aux  jeux  de  ce  canton  ; 

C'eltlui  qui  décide 
Du  mauvais  &  du  bon. 
C'eft  le  père  des  modes , 
iC'eft  à  lui  que  nous  vous  devons^ 
Coëffure  en  mirlitons  , 
Bagnolettes ,  pagodes  , 
Follettes ,  ponpons. 
[  Les  infirumens  recomniencent  derrière  le  théâtre. 1 
Ce  grand  bruit ,  du  Caprice  annonce  la  préfence  : 
Venez  ,  mor<:els  ,  venez  rcconnoîtrt  fes  lois. 
La  Raiibn  dans  fes  mains  a  remis  la  puiflancf 
Qu'elle  avoit  fur  vous  ai'trefois. 
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SCENE    V. 

IRIS ,  LE  CAPRICE ,  troupe  de  CAPRICIEUX 
&  de  CAPRICIEUSES. 

[  On  veut  danfer  ,  Iris  en  empêche,  ] 
Air  :  Tara/e ,  ponpon, 

jtSL  UUOI  bon  cette  danfe  &  tout  ce  tintamate  ? 
Le    Caprice. 

C'eft  pour  vous  recevoir  avec  dillinétion. 
Iris. 
Cet  accueil  cft  bizare. 
Faites  finir ,  finon 
Je  vais  bailler. 

Le    Caprice. 

ïarare , 
Ponpon. 
Bâillez  tant  que  vous  voudrez:  c'eft  ici  comme 
à  l'opéra  5  les  frais  font  faits ,  il  faut  que  la  fête 
aille. 

Air  :  Quand  je  lois  de  ce  Jus  d'oiîobre. 
Çà  vite  que  l'on  recommence. 
Iris. 

Non  ,  non ,  s'il  vous  plaît ,  arrêtez. 
Tenez  ,  c'eft  que  je  hais  la  danfe. 

Le    Caprice. 
ConimQut  j  morbleu ,  vous  m'infultez  ?  Vous 
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haïflez  la  danfe!  ladanfe,  mon  chef- d'œuvre^ 
mon  pafîè-tems  favori  î 

Air  :  Mordienne  de  Tfous» 
Un  pareil  mépris 
M'étonne  &  m'offenfe  : 
Quoi ,  madame  Iris 
N'aime  pas  la  danfe  ? 
Mordienne  de  vous , 
Queirfemme  ,  quellTcmme  ! 
Mordienne  de  vous , 
Queirfemme  étes-vous  ? 
Vous  n'aimez  pas  la  danfe  !  Apprenez ,  morbleu  l 
que  la  danfe  eft  le  piédeftal  du  mérite  d'une  jolie 
fille. 

Air  :    Joconde. 
La  danfe  a  mille  &  mille  appas 

Qui  relèvent  les  vôtres  ; 
Le  talent  de  bien  faire  un  pas  , 

Efface  tous  les  autres  : 
Bien  des  gens  d'un  goût  délicat 
(  Tous  gens  que  je  confeille  ) 
Donneroicnt ,  pour  un  entrechat  , 
Tous  les  vers  de  Corneille. 
Air  ;  Quand  le  péril  ejl  agréable. 
J'en  fais  un  de  ma  connoiflarvcc  , 
Qui ,  tant  il  aime  cet  art  là  , 
Lit  feulement  des  opéra 
Les  endroits  où  l'on  danfe. 
CLiij 
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Iris. 

Air  :  Ma  mcrc^  mariez-moi^ 
F.h  bien  ,  fi  vous  danfez  donc  ^ 
Que  cela  ne  foit  pas  long. 

Le    Caprice* 

Si  le  tems  vous  dure  tant , 
/  Retournez. vous  en. 

Ici,  pour  vivre  content  , 
Chacun  fait  comme  il  l'entend. 
Allons,  enfans,  allons, 

[  On  dmife  j  ^  la  danfe  étant  finie  ;  ] 
Iris, 
Eft  -  ce  fait  ? 

Le    Caprice. 
Oui  :  faites  votre  commiffion  maintenant,  Qyô 
me  voulez-vous  dire  ? 

Iris. 

Air  :  Je  n'f aurais» 
De  la  part  de  votre  mère  , 
Je  venois  pour  vous  prier 
De  vouloir  bien  lui  complaire. 
Le    Caprice. 
En  quoi  ?  Que  veut- elle  ? 

Iris,  continuant  Van\ 
Elle  veut  vous  marier. 

Le    C  a  p  r  i  c  £• 

Je  nTaurois  ; 

Ma  liberté  m'eft  trop  chcre: 

J'eft  mouriQîs. 
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I  R  I  s  ,  ^  part. 
Cela  ne  durera  point.  Le  Caprice  débute  tou- 
jours par  la  négative. 

Mèmt  air, 

Ccft  que  le  vieux  mafque  ignore 
Quel  eft  fon  heureux  deftin.  \_hauL  3 
B'Hébé  que  l'Olympe  adore  , 
Junon  vous  offre  la  main. 

Le    Caprice. 

Je  n'faurois  ; 
Elle  eft  trop  jeunette  encore  : 
J'en  mourrois. 

Iris. 

Même  air. 

Cette  peur  fied  à  votre  âge  : 
Mais  ne  vous  rebutez  pas. 
Votre  noble  parentage 
Peut  vous  obtenir  Pallas. 

Le    Ca^price. 

Je  n'faurois  ; 
Ma  femme  feroit  trop  fage  : 
J'en  mourrois. 
Voyez- vous ,  en  cas  que  je  vouluiîe  me  marier, 
je  ne  voudrois  rien  qui  m'alarmât ,  ni  qui  m'aC- 
fommât  :  il  ne  faut  à  mon  feu ,  du  bois  ni  trop 
verd  ni  trop  fec* 

air 
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Même  air» 
De  prude  ni  de  coquette 
Je  ne  puis  être  l'époux  ; 
Mais ,  par  exemple  ,  poulette^ 
Je  voudrois  bien  être  a  vous. 

Iris. 

Je  nTaurois  ; 
Aux  vapeurs  je  fuis  fujctte  î 
J'en  mourrois. 
Vous  êtes  trop  vieux  -,  vous  n'êtes  pas  mon 
affaire  :  je  ne  veux  point  de  vous. 
Le    Caprice* 
Je  vous  remercie.  J'avois  déjà  peur  d'être  pris 
ou  mot.  [Déclamant.] 

Apr-ès  ce  bel  aveu  ,  je  ne  vous  retiens  plus  ; 
Et  vous  pouvez  aller  annoncer  mes  refus. 

Iris. 

Mais  Junon  prétend  que  vous  vous  détermi- 
niez 5  &  que  vous 

Le    Caprice. 

Oh  î  j'ai  à  faire.  Adieu.  Les  hommes  ne  me 
laiffènt  pas  un  moment  en  repos. 

Air  :  M.  le  pre'vôt  des  marchands^ 
Je  me  vois  ,  grâce  à  leurs  travers  , 
Un  faâotum  dans  l'univers  ; 
On  vient  fur  des  faits  d'importance 
Me  cônfulter  de  toutes  parts  ; 
Aujourd'hui  je  donne  audience  , 
Et  quelqu'un  s*ofïre  à  mes  regards. 


0  T  È  R  A^C  0  M  I  SI  U  E.      M^ 

G'eft  ma  fille  j  c'eft  la  Fortune.  Adieu.  Nous 
avons  elle  &  moi  des  fecrets  à  nous  communi- 
quer. LailTez-nous. 

Iris. 
Mais  encore ,  que  dirai-je  ? 

Le    Caprice,  f«  colère. 
Si  vous  ne  fortez ,  je  vais  faire  danfer. 

Iris. 
Je  m'enfuis.  [ /7/?ar/.  ]  Si  Mercure  n'a  pas  mieux 
réufîî  dans  fa  commiffion ,  nos  gens  m'ont  bien  la 
mine  de  mourir  dans  le  célibat. 

SCENE     VI. 

LE  CAPRICE,  LAFORTUNE. 

Le    Caprice. 

Jqh  bien ,  ma  fille,  mes  ordres  font-ils  exécutés  ? 
La    Fortune. 
Air  :   Tu  croyais  en  aimant  Colette^ 
Oui ,  je  les  ai  fuivis ,  mon  père , 
Sans  y  manquer  un  iota  ; 
Et  je  viens ,  à  mon  ordinaire  , 
Prendre  de  vous  mon  agenda. 

Le    Caprice. 

« 

Air  :  Sens  dejjus  dejjbus  ^fens  devant  derrière, 
Ainfi  que  je  vous  avois  dit  « 
Mettez-vous  le  vice  en  crédit  ? 


fftf  LECAPRICEy 

La    Fortune. 

Mes  coups  ont  mis  la  terre  entière 
Sens  defTus  deflbus  ,  fens  devant  derrière  ; 

Toutes  chofes  font ,  grâce  à  nous  , 
Sens  devant  derrière  ,  fens  deffus  deffbus* 
Le    Caprice. 
Fort  bien. 

La    Fortune. 

Air  :  Ami  ^f ans  regretter  Paris» 
Je  vole  au-devant  d'un  vaurien  , 

Pour  lui  rendre  fervice  : 
Mais  quand  c'eft  un  homme  de  bien , 
J'avance  en  écrevifle. 

Le    Caprice. 
•h  merveille  î 

Air  :  Voukz-vousjavoir  qui  des  deux, 
Qu'avez-vous  fait  pour  ce  Gafcon , 
A  qui  la  nature  a  fait  don 
D'une  impudence  à  toute  épreuve  ? 

La    Fortune. 

Le  drôle  a  trouvé  le  fecret 
D'époufer  une  riche  veuve. 
Qui  mourra  bientôt  de  regret. 

Le    Caprice. 
Optimè  î 

Air  :  Dam  notre  village. 
Ces  gens  de  village , 
Simples  eftafiers 
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Chez  des  fous-fermiers  ; 
Leur  avez-voLis  fait  bon  vifage  ? 
Ces  mcfTieurs  vont-ils 
A  pied  dans  Paris  ^ 

La    Fortune. 

A  pied  ?  Ils  n'y  ont  jamais  été.  Je  les  ai  traites 
comme  leurs  maîtres  ;  &  je  les  ai  fait  fauter  eu 
carrofle  ,  immédiatement  de  Pendroit  où  je  les 
îivois  trouvés  :  cela  n'a  pas  touché  terre. 

Le    Caprice- 

Air  ;  Des  fraifes. 
Au  peintre ,  au  chantre  ,  à  l'auteur  , 
J'ordonne  l'indigence. 

La    Fortune. 

Je  les  mené  à  la  rigueur. 

Le    Caprice. 

Mais  traitez  avec  douceur 
La  danfe ,  la  danfe ,  la  danfe, 

La    Fortune. 

Que  fais-je  donc  i* 

Air  :  Chantez^  petit  Colin. 
A  mefGeurs  Trotinet 
Et  de  la  Cabriole, 
J'enftigne  le  fecrct  • 

D'avoir  équipage  &  vale^. 
Pour  gagner  h  piftole , 
Ils  favent  plus  d'un  rôle. 


zyz  LECAFRICE, 

Souvent  leurs  bons  tours 
Sont  d'un  grand  feceurs 
Auxpa^ivres  amours. 
Le    Caprice. 
Enfin,  je  ne  vous  recommande  qu'une  chofè; 
c'cft  de  contrecarrer ,  en  tout  &  par-tout ,  la 
Juftice  Se  la  raifon ,  mes  ennemies  jurées  y  en- 
tendez-vous ? 

La    Fortune. 

Ah  :  Par  bon/ieur  ou  par  malheur^ 

Je  ferai,  fans  y  manquer, 

Tout  ce  qui  peut  les  choquer. 

De  mes  heureufes  vifites 

J'honorerai  les  flatteurs  ,  ■ 

Les  ruflres  ,  les  hypocrites  , 

Les  lâches  ,  les  impofteurs. 
Le    Caprice. 
Air  :  3L  le  prévôt  des  marchands. 

Je  m'intérelTe  à  leurs  fuccès , 

Careflez-lcs  avec  excès. 

Point  de  quartier  pour  le  mérite; 

Lai(Tez-le  gémir  en  fecret  : 

En  un  mot ,  faites  dans  la  fuite  , 

Comme  vous  avez  toujours  fait. 
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SCENE     VIL 

LE  CAPRICE  ,  le  Marquis  DE  LA  BABIOLE. 

Le    Marcluis. 

Air  :  U amour  me  fait ,  Ion  lan  la, 

jCa.  MOI ,  dieu  du  Caprice  ! 
Je  ne  vois  ici  bas , 
Rien  qui  me  divertifTc  : 
De  vivre  je  fuis  las. 
L'ennui  nié  faic ,  Ion  lan  la , 
L'ennui  me  fait  mourir. 

Le    Caprice. 

Air  ;  Comme  un  coucou  quç  l* amour  prejje. 
Ma  foi ,  je  n'y  faurois  que  faire  ! 
Vous  êtes  pauvre  apparemment  ? 

Le    Marq_uis. 
Non  ,  je  fuis  très-riche ,  au  contraire  , 
Et  riche  tout  nouvellement. 
Vous  ne  connoifrez  plus  nions  Colifichet, 
marquis  de  la  Babiole ,  votre  inféparable  ? 

Le    Caprice. 
Ah  , parbleu .  oui ,  mon  inféparableT?  Eh,  tout 
le  genre  humain  &  moi ,  ne  le  fommes  -  nous 
point  if  Voyous. 
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Air  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous  1 
Vous  êtes  dans  l'abondance* 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Votre  fort  eft  fi  doux  \ 

Le    Marcluis* 

îl  n'eft  pas  fi  doux  qu*on  penfe. 
Je  voudrois  diffiper  tout  ; 
Et  toute  ma  dcpenfe 
N'en  peut  Venir  à  bout, 
je  voudrois  avoir  de  vous  quelque  joli  fect^ét: 
pour  m'abymer ,  fans  y  prendre  gardes  là ,  de  ces 
fecrets  qui  font  mettre  bas  des  équipages  tout 
neufs. 

Le    Caprice. 
Voici  qui  eft  nouveau  !  Vous  voudriez  vous 
ruiner  ? 

Le    Marcluis. 
Agréablement ,  là ,  agréablement. 
Le    Caprice; 
Et  vous  ne  pouvez  ? 

Le    m  a  r  q_  u  I  Si 
Kon  3  &  il  j'y  fais  de  mon  mieux.^ 

LeCaPRICE; 

Air  :  Jean   Gile. 
Vous  n'êtes  donc  gueres  habile  ^ 
|ean  Gile  ,  Gile  joli  Jean  : 
Eh ,  donnez-moi  dans  l'inutik ,  ;  f 
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Le    Marq_uis. 
JV  donne  à  toute  outrance. 

Air  :  Ma  rai/on  s'en  va  bon  train. 
J'emplis  de  livres  ma  maifon  : 
J'ai  des  vieux  tableaux  à  foifon  j 
Oifëaux ,  fapajoux  , 
Diamans  ,  bijoux  ; 
J'en  ai  de  toute  efpece. 
J'achète  cent  petits  joujoux , 
Jufqu'à  de  la  noblefle  , 

Lon  la  , 
Jufqu'à  de  la  noblcffe. 

Le    Caprice. 
Cela  n'eft  pas  mal.  Et  que  faites-vous  encore  ? 

L   E      M   A   R    Q_  U   I    s.  , 

Air  :  Quand  la  mer  rouge  apparut* 
J'ai  troqué  mille  louis 

Contre  deux  médailles  ; 
J'ai  pris  des  foins  inouïs 
Pour  des  antiquailles  : 
Mais  las  de  bronze  &  d'aîraîn , 
Aujourd'hui  je  donne  enfin 
Dans  le  co  co  co , 
Dans  le  qui  qui  qui , 
Dans  le  co , 
Dans  le  qui ,  * 

Dans  le  coquillage. 

Le    Caprick* 

C'cft  être  fort  fage< 
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Le    Marq_uis. 

Et  j'ai  eiiGore  du  bien  à  regorger,  dont  je  ne 
fais  que  faire. 

Le    Caprice. 

Ecoutez -moi- 
Air  :  Attendez-moi  fous  Vormc» 
Du  Pinde  à  vôtre  table 
Ayez  les  noiirriflbns  ; 
Ouvrez,  d'un  air  affable. 
Votre  bourfe  aux  Gafcons  ; 
Pour  dernier  émétique , 
Prenez  un  intendant  ,  '  "^ 

Et  tout  un  domeftique 
Provençal  ou  Normand. 

Le    Marcluis. 
J'ai  bien  plus  fait,  vraiment  s  tous  mes  gens 
font  Manfeaux  ou  bas  -  Bretons  :  &  pour  un 
intendant,  j'en  ai  deux. 

Le    Caprice. 
Et  vous  n'êtes  pas  ruiné  ? 

Le    Marquis. 
Non. 

Le    Caprice. 
Il  n'y  a  donc  pas  long-tems  que  vous  avez  fait 
ces  jolies  provifions  là  'i 

Le    Marq^uis, 
Deux  ou  trois  mois, 

Lb 
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Le    Caprice. 

Patience  auffi.  Que  diable  !  on  ne  fauroit  faire 
qu'en  faifant. 

Air  :  Tout  le  long  de  la  rivière* 

Mon  avis  encore  ; 

Pour  vous  mettre  en  frais  , 

C'eft  de  faire  éclore 

Un  vade  palais , 
Tout  le  long  de  la  rivière , 

Lere  ,  Ion  lan  la, 
Tout  le  long  de  la  rivière. 

Le    m  a  r  q,  u  I  s. 

J'ai  fait  tout  cela. 

Le    Caprice. 

Air  :  Lafaridondaine ,  lafaridondon. 

J'imagine  un  autre  moyen , 
Q_ui  bientôt  fans  reflource  , 
Du  relie  de  tout  votre  bien 

Saura  tarir  la  fource  ; 
Amourachez-vous  d'un  tendron  , 
La  faridondaine,  la  faridondon  , 
Qui  fâche  aimer  comme  à  Paris  ^a), 

Biribi 
A  la  faqon  de  Barbari  ,  • 

Mon  ami. 

{a)  Faifant  l'action  de  compter  de  l'argent. 
Tome  IIL  R 
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Le    Marq_uis. 
Bon  5  n'avois-je  pas  fait  une  maîtreile  exprès  f 
Mais  je  fuis  malheureufement  toaibé  dans  les 
mains  d'uiie  fotte  qui  s'eit  avifée  de  m' aimer , 
Se  qui  a  la  rage  de  me  parler  économie. 

Le    Caprice. 

Fi  donc  !  Envoyez  -  moi  cela  au  diable.  Ne 
fouffrcz  pas  qu'on  vous  raifonne  >  &  faites  une 
chofe  : 

Air:  Ramonez  ci. 

Cherchez  entre  des  coulîfles 
Quelques  beautés  moins  novices. 
Qui  ne  vons  ménagent  pas  ; 

Ramonez  ci , 

Ram,onez  la , 
La  la  la , 
Le  coffre-fort  du  haut  en  bas. 

Le    m  a  r  q_  u  I  s. 

Vous  avez  raifon  ;  je  ne  m'étois  pas  encore 
avifé  de  ceci.  Aufîî-bien  fuis -je  las  de  beautés 
qui  n'ont'que  des  grâces ,  de  Peiprit  8c  de  la  ten- 
drelTe  plus  que  les  autres. 

Le    Caprice. 

Allez ,  je  vous  réponds  que  celles-là  ne  s'avi- 
feront  p?.s  de  vouç  aimer ,  ni  de  vous  parlei: 
écojiomie. 


0  r  E  K  A-C  0  M  î  (IV  E.     ^S9 
Le    Marclvis. 

Ceft  bien  dit  :  des  adrices  >  morbleu  î  des 
adlrices  î  II  faut  de  ces  drôlefles  là  fur  le  compte 
d'un  joli  homme  :  dès  demain  je  cours  tous  les 
foyers. 

Le    Caprice» 

Celles  qui  font  les  premiers  rôles  au  moins  j 
je  vous  les  recommande. 

Le    Marciuis. 

Cela  va  fans  dire* 

Aîr  :  Dedam  mon  petit  redjuiùi 
J'aim«  eet  éclat  pompeux 

Qui  les  environne  ; 
Je  fens  qu'à  de  il  beaux  feuX 

Mon  cœur  s'abandonne. 
Quelle  gloire ,  dans  Paris  ^ 
D'être  amant  d'une  Thétis  (a)  i 
Ou  d'une  Hermionc  (Jb) , 

Ô  gué! 
Ou  d'une  Hermione  i 

(a)  Mademoifelle  Antier ,  à  l'opéra. 

(Jb)  Mademoifelle  Le  Couvreur ,  à  la  comédi#« 


RiJ 


SCENE     V  I  I  I. 
LE     C  A  ?  K  ï  C  E  feuL 

Air  :  La  troupe  Italiennei 


^ANS  ce  chemin  fans  peine  , 
Jl  trouvera  le  bout  de  tout  le  bien  qu'il  a; 
Bientôt  quelque  douzaine , 
Faridondaine  , 
O  Ion  lan  la  , 
De  vétemcns  de  reine , 
Faridondaine  , 
Y  pourvoira. 

Air  :   Un  prêcheur  injigne» 

L'aimable  fillette  , 
Encore  autre  fu jette  ! 

L'aimable  fillette , 
Qui  vient  de  mon  côté  ! 

Une  femelle, 

Quand  elle  eft  belle , 

J'ai  droit  fur  elle. 

Qui  dit  beauté  , 
Dit  caprice  &  légèreté; 
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SCENE    IX. 

LE  CAPRICE,  UNE  JEUNE  FILLE. 

Le    Caprice. 

Air  :  Les  feuillant ines^ 

A^ELLE  ,  quel  eft  le  fiijct 

Qui  vous  fait 
Ici  venir    en  fecret  ? 
Vous  paroifTez  toute  honteufe. 

La   jeuneFille. 

Je  voudrois ,  (  bis  )  être  amourcufc. 

Le    Caprice. 

Air  :    Boire^  à  fon  tirelire. 

Parbleu  ,  devenez  -  la  ; 
Je  n'y  mets  point  d'obftaclc  : 
Ce  que  vous  avez  là 
Doit  être  votre  oracle. 

Suis-je  feigneur  , 

Maître  ou  tuteur 
De  votre  tirelire  lire , 
De  votre  toureloure  lour^ 

De  votre  cœur  ? 

La    jeune    Fille. 
Sans  doute ,  vous  l'êtes  ;  &  qui  donc  ? 

Riij 


0l62  le    caprice. 

Air  :  Je  n^fuis  né  ni  roi  ni  prince. 
Tandis  que  je  vis  par  douzaine  , 
Les  amans  venir  à  ma  chaîne  , 
Des  rigueurs  &  des  cruautés 
Vous  m'infpirâtes  la  manie. 
Maintenant  qu'ils  font  rebutés  , 
Ceft  vous  qui  m'en  donnez  l'envie.    ' 

Le    Caprice. 

Non ,  non ,  la  belle  enfant ,  ne  vous  en  prenez 
pas  à  moi  de  cette  envie  là. 

Air  :  Flon  ,  Jîon. 

Dîtes  plutôt ,  ma  belle  , 

Dans  votre  cœur  fripon  , 

Qu'une  voix  naturelle 

Chante  cette  chanfon  : 
Flon  ,  flon  ,  larira  dondaine  , 
Flon ,  flon  ,  larira  dondon. 

La    jeune    Fille. 

Teiiez  ,  je  vous  dirai  franchement  la  chofe 
comme  elle  eft. 

Air  :  L'autre  Jour  ma  Cloris» 

[  Tetidrement»'] 
J'avoue  avec  plaifir , 
Duffé-je  être  indifcrette , 
Que  ce  tendre  defir 
Vient  d'une  chanfonnette. 
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Elle  change  cTair  :  Et  zon ,  zon  ,  zon. 

[  Vivement,  ] 
Qu'avec  grâce  Arlequin 
Souvent  chunte  à  la  foire  : 
En  voici  le  refrain , 
Si  j'ai  bonne  mémoire: 
Et  zon  ,  zon,  zon, 
Lifette  ,  ma  Lîfette , 

Et  zon ,  zon ,  zon , 
Lifette ,  ma  Lifon. 
H  vous  dit  cela  avec  un  geftc  fi  joli^ 

Le    Caprice, 

S'attendrir  à  l'harmonie  d'un  zon ,  zon  »  zon  î 

Air  :  Menuet  de  M,  GranvaU 
Sans  doute  ,  j'ai  part  à  l'affaire  , 
On  ne  peut  vous  le  difputer. 

La    jeune    Fïlle- 

Sur  le  choix  que  j'ai  donc  à  faire 
Je  venois  pour  vous  confulter. 
Air  :  Dondains  ,  dondaine  ,ouM.  la  PaliJJe  eji  mort» 
Tout  ne  s'eft  pas  dérobé 
De  mes  chaînes  trop  cruelles; 
Un  cavalier  ,  un  abbé 
>Ie  font  demeuré  fidèles.        • 
Le    Caprice. 
Il  faut  choiiîr  :  voyons  ,  qu'eft-ce  que  ce 
«t^valxer  ? 

JLiv 
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La    JEUNE    Fille. 

Air  :   Sois  complaifant, 
11  eft  bien  fait,  riche,  aimant  à  répandre. 
De  noble  fang  ,  jeune ,  fincere  &  tendre  ; 
Mais 
Mon  père  le  veut  pour  gendre  : 
Je  ne  Faimerai  jamais. 

Le    Caprice. 
Votre  père  le  veut  pour  gendre  ?  Oui,  voilà 
un  vilain  trait  de  vifage.  Et  l'abbé  ?  Qii'eft-ce  que 
c'eft  ?  Il  n'a  pas  ce  défaut  là  ,  je  gage. 

La    jeune    Fille. 
Air  :  Jh  ,  qu'il  ejl  beau  ,  Voifeau  qu^ amour  ni  amené  I 
On  ne  peut  rien  de  plus  galant ,         bis. 
Il  eft  toujours  mis  proprement. 

Le    Caprice. 

Dondaine  ,  dondaine , 
Cela  fent  bien  l'onguent 
Miton  ,  mitaine. 
Air  :    Frère  Andouillard, 
Aufli  peut-être  a-t-il  en  récompenfe , 
Mince  corpulence , 
L'efprit  herifîe  , 
Et  l'air  un  peu  pincé. 
Pour  tout  maintien ,  la  main  fur  la  calotte, 
Et  de  là  ,  fans  faute, 
Pendue  à  l'ourlet 
De  fon  petit  collet. 
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La  JEUNE  Fille. 

Air  :  Menuet  d'HeJionc^ 
Vous  êtes  un  peintre  fidèle  ; 
C'cft  lui  trait  pour  trait. 

Le    Caprice. 

Dites  nous 
Lequel  de  ces  meflieurs  ,  la  belle , 
Eft  le  plus  amoureux  de  vous  ? 
La  jeune  Fille. 
Air  :  Dondaine ,  dondaine. 
Le  premier  ,  fans  difficulté  ,  bis» 
Eft  de  moi  le  plus  enchanté  ; 
Il  m'aime  , 
Il  m'aime, 
Prefqu'autant  que  l'abbé 
S'aime  lui-même. 
Le    Caprice. 
Air}:  Ah ,  que  Colin  F  autre  jour  me  fit  rire  I 
Aimez  l'abbé ,  cela  s'en  va  fans  dire. 

La  jeune  Fi  lle. 
Ah  !  je  n'ai  garde  de  vous  en  dédire. 

11  eft  dans  ma  chambre  ,  &  j'y  vas." 

A)  a^a^  3)3)  3)3)3)3)   3)  3« 
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SCENE    X. 
LE   C7VPRICE  fetil. 
Air  :  Belle  brune, 

jLu  e  Caprice 
l'ait  tous  les  jours  de  ces  choix; 
Que  tout  le  monde  applaudifTe 

Au  Caprice, 

Au  Caprice. 

i4t^      i..      IT^=-     I     ■      '     "T^li^T     i  I      .tg>    I     ,,4.'        cir 

SCENE    XL 
LE  CAPRICE,un  POETE  &roii  PERE. 
Le  Père  ,  entrant  tout  en  colère  contre  fin  fils. 

jUi  e  malheureux  î  l'extravagant  !  Vouloir  con- 
iiilter  le  Caprice  ,  un  aveugle ,  un  fou ,  plutôt 
^u'uu  père  fenfé ,  fur  le  choix  de  fa  profeffion  î 

Le    Caprice. 

Air  :  Lanturelu»  * 
Qui  pouvez-vous  être  , 
Pour  ofer  ici , 
Sur  un  ton  de  maître  , 
M'infulter  ainfi  ? 
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Parlez  donc  ,  vieux  reitre. 
Vous   fcntez  le  vieux  battu. 
L   E      P   E   R   E. 
Lanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 

Je  fuis  le  père  de  ce  coquin  là,  que  je  devrois 
faire  enfermer  à  S.  Lazare ,  pour  lui  apprendre  à 
ne  vouloir  écouter  que  vous. 

LeCaprice. 
Que  moiî 

Le    Père. 

Que  vous  qui  n''ètes  qu'un  gâteur  de  jeuneflc. 

Le    Caprice. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent. 
Voici  bien  une  autre  efpece  ! 

Parlez  donc  vieux  fou  ; 
Si  je  gâte  la  jeuneiTe, 
Je  gâte  aufll  lavieillefle  , 
Et  vous  iteu  , 
Et  vous   itou. 
Air  :  Hclas  !  c'efl  bien  fa  faute, 
Puis-je  mais  de  votre  chagrin  ? 
Si  votre  fils  prend  mauvais  train  , 

Hélas  î  eft-ce  ma  faute  ? 
J'ai  mis  dans  fa  tête  un   deffein  ; 
Qiie  la  raifon  l'en  ôte  , 

Lon  la  , 
Que  la  raifon  l'en  ôtc* 
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Maïs  quel  eft-il  encore  ce  deflein  que  je  lui  2Â 

mis  dans  la  tète  ?  voyons  .... 
Le    Père. 
Beau  defTein ,  ma  foi ,  le  deflein  d'être  poète  : 

|ç  deflein  d'aller  à  Thôpital. 

Le  Poète,  avec  enthoufiafme. 

Dites  ,  dites  plutôc  de  monrer  à  la  gloire  , 

Et d^aller prendre  place  au  temple  de  mémoire! 

Le    Caprice. 

Air  :  Des  trembkurs. 
Ouï ,  morbleu  ,  viv,e  la  rime  , 
Vive  ce  métier  fublimc  , 
Q_ui  vous  attire  l'eitime 
De  tous  les  honnêtes  gens  ! 

Le    Poète. 

Le  beau  deflein  qui  m*anime  , 
Eft  un  deflein  magnanime , 
D'aller  fur  la  double  cime  , 
Four  vivre  au-delà  des  tems  ! 
Le    Père. 
Quelles  chiennes  de  vidons  î  Eh ,  maroufle  l 
longe  à  gagner  ta  vie  ,  avant  Timmortalité  ! 

Le    Poète. 

Air  :  Vivent  les  gueux. 
Ah  !  mon  ame  peu  commune , 

Songe  au  renom , 
Plus  qu'aux  biens  de  la  fortune  ; 
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Et  mon  démon 
Porte  à  la  gloire  tous  mes  vœux  ! 
L   E       P   E    R    E. 
Yivenc  les  gueux  I 
Miférable  î  eft-ce  là  le  fruit  de  la  bonne  édo^ 
cation  que  je  t'ai  donnée  ?  Au  lieu  de  te  tendre 
utile  au  public  par .... 

Le    Poète. 

Air  :  Il  faut  que  je/île  file» 
Eft-il  rien  de  plus  utile  . 
Qu'un  bon  rimeur ,  à  l'état  ? 
Il  répand  fa  doéle  bile 
Sur  le  vice  avec  éclat  ; 
Et  pour  les  mœurs  d'une  ville. 
Sert  plus  qu'un  bon  magiltrat. 
Eft-il  rien  de  plus  utile 
Qu'un  bon  rimeur ,  à  l'état? 

Le    Père. 
Tu  ne  t'ôteras  pas  ces  maudites  vifîons  là  de 
la  tète  î  Regarde ,  malheureux ,  regarde  ton  frère 
le  médecin ,  &  ton  coufin  l'avocat.  Voilà  de$ 
gens  utiles  à  la  république ,  cela  ! 

Le    Poète. 

Air  :  Du  branle  de  Metz^ 
Vous  aurez  bientôt  des  preuves 
Qu'ils  ne  lui  fervent  à  rien. 
Héla« ,  déjà  je  plains  hizn, 
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Les  orphelins  &  les  veuyes  I 
Le  médecin  les  fera  ; 
L'avocat  les  pille...  pille... 
Le  médecin  les  fera  ; 
L'avocat  les  pillera. 
Air  :  L'autre  jour  dans  un  bocagâ* 
Et  moi  ,  mon  père ,  au  contraire , 
Rempliflant  bientôt  l'univers , 
De  mes  vers  j 
Loin  de  nuire  ,  je  vais  faire 
Le  bien  décent  peuples  divers  ; 
Je  vais  employer  les  machiniftes  , 
Faire  fubfifter  les  fymphoniftes  ; 
Les  muficiens  , 
Comédiens , 
Franqois ,  forains  ,  Italiens  5 
Les  écrivains  obligeans  , 
Faifeurs  de  Mcrcures  galant , 
La  gazette  &  les  journaliltes  ; 
Tous  les  colporteurs  , 
Les  afficheurs , 
Bons  &  mauvais. 

Le    F  e  r  ê. 

Les  vendeurs  de  fifflets^ 
Oefi  un  enfant  de  perdu.  Helas  !  je  Pavois  mi§ 
chez  un  financier  de  mes  amis ,  qui  m'avoit 
promis  de  l'avancer.  J'efpérois  mourir  le  dernieiT 
roturier  de  ma  race; 
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Le    P  o  £  t  e. 

Oh  î  j'aime  mieux  être  homiète  homifte,  que 
de  m'anoblir. 

Le    Père. 

Vas  î  je  te  renonce  ,  je  te  désfiérite ,  je  t^ 
maudis  ,  &  je  t'abandonne  à  ton  caffrice!  Cours, 
vole  aux  pctites-maifbns  ,  &  ne  mets  jan^ais  le 
fied  dans  la  mienne  l 

^        ■       =^;^=  !■  e*^ 

SCENE    XIL 

LE  CAPRICE,  LE  POETE. 

Le    Capricj:. 

AJr  :  Gardez  vos  moutons. 

Jta  R  t  e  Z  ,  volez  fur  l'Hélicou , 

Votre  couronne  eft  prête  : 
Laiflez  dire  le  vieux  barbon  , 
Faites  à  votre  tête. 
Toutes  fes  raifons 
Ne  font  que  chanfons. 
Qu'il  jure  ,  qu'il  tejnpéte. 
Le    P  o.^e  t  ï. 
Air  :  Amis  ,  Jans  regretter  Paris, 
Refte  à  favoir  par  quel  chemin     ^ 

Ma  j^loirc  eft  la  plus  fûre  ? 
Du  cothurne  ou  du  brodequia , 
Lequel  eft  ma  ckâuiTurc  ? 


iXl%  L  E    C  A  P  R  1  C  E, 

Le    Caprice. 
Chauffez ,  chauflez  toujours  :  tout  cela  vous 
ira  comme  un  bas  de  foie.  Un  bel  efprit  doit 
donner  à  travers  les  neuf  mufes ,  comme  une 
boule  à  travers  un  jeu  de  quilles.     , 

Le    Poète. 

Vous  avez  raifon. 

Air  :  Tique  ,  tique  ,  taque ,  ^  Ion  lan  la. 
J'écrirai  de  tous  les  goûts,     bis. 

Le    Caprice. 

Tous  les  ftyles  font  à  vous  :     bis. 
L'épique  &  le  dramatique , 
Tique  ,  tique  ,  taque  ,  Ion  lan  la  , 
Le  lyrique ,  le  comique  , 
Le  tragique ,  &  caetera. 

Air:  Le feigncur  Turc  a  raifon. 
Que  votre  efprit  conquérant 

Vole  à  tire  d'aiîe  , 
De  la  bagatelle  au  grand , 
Du  grand  à  la  bagatelle. 
Que  votre  talent  bannal 
Éclate  au  palais-royal , 

Et  chez  Polichinelle. 

Le    Poète. 

C*eft  bien  dit  î  Atit  Cafar ,  aut  mhiU  tout  ou 
rien  :  foyons  univerfel.  Je  vais  commencer  par 
des  opéra  >  ^  que  j'y  réuffife  ou  non. 

Air; 
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Air  :  Marotte  fait  bien  la  fcre. 
Ma  mufvi 
N'eft  pas  fi  bufe  , 
^De  s'en  tenir  à  cela. 
Tantôt  la  trompette. 
Tantôt  la  muf^tte. 
Tantôt  par-ci , 
Tantôt  par-là. 

Ma  mufe 
N'eft  pas  fi  bufe  , 
De  s'en  tenir  à   cela. 
Çll  s'en  va  en  fautant ,  ^  en  fînijj'ayit  T air  ^ 
le  Caprice  le  rappelle.  ) 

Le    Caprice. 
Ecoutez,  écoutez.  Il  efî:  bon  de  vous  prévenir 
un  peu  fur  quelque  petit  inconvénient  du  métier. 
Air  :  Mais  fur-tout  prenez  bien  garde  à  votre  cotillon^ 

Vous  trouverez  des  gens  fâcheux. 
Qui ,  lorfque  vous  mordrez  fur  eux  , 
Pourront  prendre  mal  vos  bons  mots  ; 
Mon  ami ,  prenez  bien  garde  alprs  à  votre  dos. 

Le    Poète. 

Fin  de  l'air  :  Quand  on  obtient  ce  quon  aime^ 

Bon  ,  bon  !  pourvu  que  je  rime , 

Qu'importe  ,  qu'importe  à  quel  prix  ! 

Bon  ,  bon  !  pourvu  que  je  rime , 
Qu'importe ,  qu'importe  à  quel  prix  î 
Tome  m.  S  ' 
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SCENE    XIII. 

LECAPRICE,L'ART&la  NATURE, 

Le     Caprice. 

,  V  O  I  L  A  ce  qui  s'appelle  un  héroïfme  poétique» 
L'  A  R  T  ,  adrejfant  la  parole  à  la  Nature*. 
Air  :  Que  faites^vous  ^  M  arguer  it;c  ? 
De  grâce  ,  arrêtez  ,  barbare , 
Ne  fuyez  point  votre  époux  ! 

La    Nature. 
Je  veux  que  Ton  nous  féparc  ; 
Je  ne  puis  vivre  avec  vous. 

Air  :  Le  fameux  Diogenc* 

D'un  époux  méprifable 

Je  me  fens  incapable 

De  recevoir  la  loi. 

C'eft  toi ,  maudit  Caprice  , 

Qui  caufas  mon  fupplice , 

En  l'unifTant  à  moi. 

Le    Caprice. 
Eh  !  qui  êtes-vous  ?  Car  j'ai  tant  fait  de  maria- 
ges 3  moi  3  que  je  ne  vous  reconnois  pas  à  tela, 

U  A  R  T. 

Air  :  Joconde, 
Je  fuis  fils  de  Tcfprit  humain , 


&  p  Ë  K  A^CO  M  t  ïl  V  B     ajf 

Né  dans  les  derniers  âges  : 
J'imite  le  pouvoir  divin  , 

Dans  mes  dodes  ouvrages; 
Je  l'ai  rendu  fduvent  jaloux 

Dé  ma  noble  impcfture  5 
En  iin  mot  ,  je  fuis  l'Art. 

L   E      G   A   P   R   I   G   E. 

Et  vous  1 

Là    Nature. 

Moi ,  je  fuis  la  Nature^ 
LeCaprice^ 
Votre  défiini'ou  tn' étonné  :  vous  fainez  d'abord 
fi  hcn  ménage  ! 

La    Nature, 
Tout  alloit  à  rnerveille,  tant  qu'il  fe  c^nduifoi^ 
fur  niés  leqons  3  niais .... 

V  A  R  t^. 
Voyons  quels  font  vos  griefs.  Parlez, 

La    Nature, «m  Caprice, 
Je  l'avouerai  tout  limpleraent.  il  fait  des  ehfans 
fans  moi  j  &  voyez-vous ,  cela  n'accommade  pas 
une  femme. 

Le    Caprice. 
Non  certes  j  &  rieii  rfell  plus  iniuftef  c'elt: 
tiiie  befogne  qui  doit  être  folidaire. 
La    Nature. 
ISion  content  de  cela,  il  défigure  tous  ceir:: 


a;^  LE    CAPRICE, 

Air  ;  L'autre  nuitfappcrçus  enfongc» 
L'homme  étoit  mon  plus  bel  ouvrage  , 
Le  traître  me  Ta  tout  gâté  ; 
Il  en  a  fi  bien  frélatté 
L'efprit ,  le  cœur  ,  &  le  vifage , 
Q_ue  l'ouvrage  n*eft  plus  le  mien, 
Et  que  je  n'y  connois  plus  rien, 
L'   A   R    T. 

Je  ne  gâte  rien  pour  cela  :  au  contraire,  je 
prétends  bien  raccommoder  ce  que  vous  gâtez 
vous-même. 

La    Nature. 
Qu'ai-jc  gâté?  Que  raccommodez-vous? 
L'  A  R  T. 
Air  :  Le  démon  malicieux  Êf  fin. 
Tel  reçut  de  vous  un  mauvais  cœur, 
■  Qui  de  moi  tient  un  air  de  candeur  ; 

Tel ,  au  fond  ,  n'eft  qu'un  efprit  ftupide, 
Qui  5  grâce  à  moi ,  pafTe  pour  un  dodteur. 
Je  donne  une  morgue  d'intrépide , 
A  tel ,  fouvent ,  qui  de  fon  ombre  a  peur. 
La    Nature. 
Tant  pis ,   c'eft  juftement  là  de  quoi  je  me 
plains  :  je  veux ,  moi ,  que  les  chofes  paroiiTent 
ce  qu'elles  font.  De  quoi  vous  mèlez-vous  ?  J'ai 
mes  raifons  pour  qu'elles  foient  comme  cela  ;  8c 
fuppofé  qu'elles  foient  mal ,  il  ne  vous  appar- 
tient pas  d'y  toucher ,  pour  y  remédier. 
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V  Art. 
Quoi  5  je  verrai  de  pauvres  femmes  que  le 
tcms  aura  dévifagees ,  fans  qu'il  me  foit  permis.— 
La    Nature. 
Non. 

Air  :  M.  le  prévôt  des  marchands, 

LaifTez-moi  ruiner  en  paix 
De  fond  en  comble  leurs  attraits  ; 
Sans  que  votre  fot  artifice  , 
Malgré  moi ,  comme  il  fait  fouvent , 
Tâche  à  rétablir  l'édifice, 
Du  faîte  jufqu'au  fondement. 
Je  fuis  fage ,  une  fois  ;  &  je  fais  ce  que  je  fais, 

L'   A   R   T. 

Vous  5  fage  ?  Pas  toujours ,  pas  toujours  î 

Air  :  Adieu  paniers ,  vendanges  font  faites. 

Vous  inftruiriez  mieux  les  coquettes  , 
Dont  l'âge  a  flétri  les  appas  ; 
Et  vous  leur  chanteriez  tout  bas  : 
Adieu  paniers ,  vendanges  font  faites. 

Air  :  Faire  V amour  la  nuit  ^  le  jour. 

Mais  non  ,  vous  les  privez 
De  l'heureux  don  de  plaire  : 
Et  vous  leur  confervez  • 

La  rage  encor  de  faire 
Uamour, 
La  nuit  &  le  jour. 

S  iij 
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Cela  fait  que ,  par  pitié  ,  je  leur  prête  la  main  ^ 

à  VQtrç  défaut. 

Air  :  Ma  conimcrç ,  quand  Je  danje. 

Je  cache  la  pioindre  t^re  ;; 

3'endurcîs  ,  je  rétrécis  ; 

Je  rajufte,  je  réparc, 

Jje  tout  du  mieux  que  je  pui?, 

Je  rafraîchis 

Le  coloris; 

Jerecrepis , 

^  Je  blanchis  , 

Je  rougis  , 

Je  rajufte  ,  je  répare  , 

Le  tout  du  mieux  que  je  puis. 

Le    Caprice. 

Je  fuis  de  fon  fentiment.  Il  n'y  a  rien  d©  fl 

juite  que  de  vouloir  être  aimé ,  quand  on  aime  | 

&  rien  iVeft  fi  ordinaire  que  l'envie  de  plaire  ^ 

foixante  ans ,  comme  à  quinze.  Je  ne  vois  pas , 

pour  moi ,  de  quoi  vous  vous  plaignez  3  &  moins 

çiiçore ,  en  quoi  )e  trempe  dans  tout  cela. 

La    Nature, 

Oh  !  je  vais  vpiis  le  dire  ,  en  quoi  je  me  plainsj 

de  YQUS.  J'entrai ,  par  haftrd ,  l'autre  jour  dans 

un  {peclacle  tout  er^tier  de  fa  façon,  où  jen'a- 

vois  nujle  part,  §;  auquel  je  vous  vis  donner 

pourtant  des  applaudiifemens  qui  m'indignçrent. 

Le    Çapriçi, 

OÙ  çda?  expliguez-YPLi§, 
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La    Nature. 

Air  :  De  Vinfulûire, 

Ceft  un  endroit  que  Ton  nomme  opéra. 
Rien  n'eft  naturel  en  ce  pays-là. 
Ce  qui  fe  dit  là  de  grave  &  de  tendre  , 
Ne  Te  dit  qu'en  ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  là  : 

Le  plus  pefant 

Marche  en  danfant  : 

Le  moins  content 
Ne  parle  qu'en  chantant. 
Un  malheureux ,  tout  prêt  à  s'aller  pendre ,    ^ 
Souvent  cadence  &  fredonne  en  pleurant. 
Et  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau. 

Le    Caprice. 

Bon  î  ce  que  je  fais  ,  c'eft  pour  avoir  le  plailîr 
de  rompre  en  vifiere  au  fens-commuii, 
La    Nature. 

Cette  méthode  de  parler  en  chantant ,  n'efl 
tout  au  plus  fupportable  qu'à  la  foire  ,  où  il  eft 
défendu  de  faire  autrement;  encore  y  dit-on  les 
chofes  fur  des  airs  plus  convenables ,  &  fur  un  ton 
plus  naturel.  Par  exemple ,  un  amant  n'y  déclarera 
pas  fil  pafîîon  ,  en  chantant  comme  un  nigaud: 

J'ai  fenti  pour  vous  feule  une  flamme  j^rfaite  ; 

Je  n'ai  jamais  aimé  comme  j'aime  en  ce  jour,  (a) 

{a)  Parodie  de  l''opéra  de  i'Europe  galante. 

S  iv 
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Eh  fi  î  II  y  a  là  de  quoi  faire  bâiller  trois  ou 
quatre  fois  à  chaque  mot. 
Air  ;  A/i ,  F/iilis ,  Je  vous  vois ,  Je  vous  aime  î 
A  la  foire  on  diroit  gaîment  ; 
Ah  ,  Philis  je  vous  aime  tant  i 
La  belle  ,  en  un  mot  comme  en  cent. 
Je  vous  vois  ,  je  vous  veux  ;  je  vous  aimerai  tant  ! 

Cela  porte  au  cœur ,  cela  î  [  à  VArt.  ]  Voyons 
un  peu  comment  vous  feriez  parler,  dans  votre 
opéra,  une  femme  qui  verr  oit  mourir  fonmari. 

U   A   R    T. 

Voici  à  peu  près  de  quel  (lyle  je  me  fervirois. 
Air  :  De  Vopcra  de  Tancrede, 
Diffère  d'un  moment ,  chère  ombre  que  j'adore  ! 
Attends  ,  ne  defccnds  point  encore 
Sur  les  rivages  ténébreux. 
Et  dans  votre  bel  opéra-comique  ,  voyons 
comment  elle  s'exprimeroit. 

La    Nature. 

Comme  ceci  : 

Y-avance  !  y-avance  !  y-avance  ! 
Delivre-moi  de  ta  préfence  ! 
C'eft  cela  qui  eft  naturel.  Voyons  enfin  votre 
façon  de  faire  plaindre  un  amant  maltraité. 
L'  A  R  T. 
Ecoutez  cette  tendrelTe. 
Fut-il  jamais  amant  plus  fidèle  &  plus  tendre  !  (a) 
Fut-il  jamais  amant  plus  malheureux  que  moi  î 

(«)  De  Topera  d'Amadts. 


O  F  E  R  A'C  0  M  I  au  E.     agi 
La    Nature. 
Oh  ,  qu'à  la  foire  on  fer  oit  bien  mieux  ! 
Air  :   Vivons  pour  ces  fillettes  ,  vivons. 
L'on  s'expliqueroit nettement;        bih 
Et  l'on  diroit  ingénument: 
Tu  n'es  pas  mon  affaire. 
Et  vas  te  faire  faire 
Un  amant , 
Qui  fâche  mieux  te  plaire. 
£t  vas  te  faire,  &c. 
U     A      R     T. 
Même  air, 
Puifqu'un  ftylc  noble  &  fleuri         bis. 
Te  plaît  moins  qu'un  landeriri , 
Tu  n'es  pas  mon  affaire. 
Et  vas  te  faire  faire 

Un  mari. 
Qui  fâche  mieux  te  plaire. 

[  //  s'en  va.  ] 

SCENE    XIV. 
LE  CAPRICE,  LA  NATURE, 

L   E      C   A   P    R   I   C    E. 

l^En'eftpas  mal  rétorqué  5  qu'en  dif  es -vous  ? 
La    Nature. 
Ce  que  j'en  dis  ?  Qiie  je  fuis  charmée  d'en  être 
débarralTéc. 
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Le    Caprice. 
A  ce  que  je  vois ,  Thymen  eft  donc  un  état  bien 
fâcheux  ï 

La    Nature. 
Plus  qu'on  ne  peut  penfer.  Sans  le  fècours  du 
divorce,  oul'efpoirdu  veuvage,  il feroit tourner 
la  tète  à  bien  des  gens. 

Le    Caprice,  à  part. 
Allons  ,  ma  mère  ,  je  vous  obéirai. 

La    Nature. 
A  quoi  rèvez-yous  ? 

Le    Caprice. 
A  me  marier. 

La    Nature. 
Le  plus  tard  que  vous  pourrez ,  n'eft-ce  pas? 

Le    Caprice. 
Aujourd'hui. 

La    N  a  t  u  r  5. 
Quoi,  -^u  moment  même  qu'on  vous  dit  quç 
c'efi;  un  état  iî  fâcheux  ? 

Le    Caprice. 

Oui  :  j'ainîe  un  état  violent ,  &  veux  favoir 

qu'en  dire. 

La    Nature. 

Et  avec  qui  vous  marier  ? 

LeCapriçe. 

QLi'enfais-jeî  avec  la  première  venue. 


^é7>' 
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SCENE     XV. 
LE  CAPRICE,  LA  NATURE  ,  LA  FOLIE. 

La  Folie,  entrant  en  danfantt 
Air  :  Menuet  de  la  chajjfe, 

JOlabitans  d'ici  bas  , 
Suivez  tous  mes  pas, 
La  Rai  Ton  n'a  pas 
Tant  que  moi  d'appas. 
Ne  faites  de  cas 
Que  de  mes  ébats. 
Moquez-vous  des  rats; 
L  ?      C   A   P   R   I    C   E. 

Quelle  beauté  ! 
Quelle  vive  légèreté! 
Qui  n'en  feroit  pas  enchaaté  ? 
Quelle  eft  donc  cette  divinité? 

La    Folie, 

Àlênie  air. 
Des  vieillards  amoureux 
J'allume  les  Feux. 
Je  remplis  de  vœux 
Tous  les  cerveaux  crcTux.     • 
Je  fais  ,  quand  je  veux  , 
Tantôt  l'homme  heureux, 
T^iuôt  malheureux. 


A84        LE  caprice; 

Le    Caprice. 

P'arbleu  ,  je  croi 
Que  c'eft  la  Folie  !  Oui ,  ma  foi  ! 
Ceft  elle-même ,  je  le  voi. 
Madame ,  que  voulez.vous  de  moi  ? 

La    Folie. 

Même  air, 
UHymen  eft  un  bourru  , 
Qui  n'a  jamais  pu 
JMc  prendre  à  fa  glu  : 
Mais  l'ordre  abfolu 
D'un  dieu  réfolu, 
Veut  qu'hurlu  bre4u , 
Je  fafle  un  cocu. 

Veux-tu  l'être  ,  vieux  fou?  Tu  n'as  qu'àm'é- 
Ipoufeia  c'eft  une  affaire  faite. 

Le    Caprice. 

Air:  Desfraijes, 
La  belle  humeur  vous  ficd  bien  5 
Mais  il  y  faut  des  bornes  : 
L'excès  en  tout  ne  vaut  rien  : 
De  quel  front  elle  offre  au  mien 
Des  cornes  !  des  cornes  !  des  cornes  ! 

La     Folie. 

Allez  ,  allez,  mon  ami,  il  ce  n'eft  moi  qui 
vous  en  donne ,  c'en  fera  un  autre  5  mais  pour 
les  échapper,  je  vous  en  défie. 
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Air:  Vous  en  tenez. 
Vous  êtes  vieux  ,  lans  doute  avare, 
Sermoneur,  ombrageux  ,  bizare; 
Si.iôt  que  vous  vous  marirez , 

Vous  en  aurez  ! 

Vous  en  aurez  ! 
Ah ,  je  vois  bien  que  vous  en  aurez  î 
Oui ,  vous  en  aurez  ! 

Le    Caprice. 

Je  me  marierai ,  &  je  n'en  aurai  point  ;  nonj 
monbleu ,  &  j'y  mettrai  bon  ordre, 
La    Folie. 

jVir  :   Le  cul  dans  une  hotte. 
Voîlà  de  nos  gens  réfolus  î 

.J'en  avons  tant  vus , 
Sûrs  de  n'être  jamais  cocus , 
Et  que  l'on  incorpore! 
.l'en  avons  tant  vus , 
J'en  verrons  bien  encore. 
Le    Caprice, ^ï /a  Nature. 
Croiriez -vous  que  cette  humeur  franche  me 
plaît? 

La     Folie. 
Air  :  Du  cotillon  de  Surenne, 
Je  ne  vends  point  chat  en  pochf  : 
Me  voulez-vous  ?  me  voilà. 
Si  ma  vertu  cloche  , 
Je  l'ai  dit  déjà  : 
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Vienne  qui  voudra , 

L'on  ne  m'aura 

Qu'à  ce  prix  là. 

je  ne  vends  point  ehat  en  poehc  5 

Me  voulez  -  vous  ?  me  voilà. 

Le    Caprice^ 

Très -Volontiers  5  je  vous  accepte'^ 

La    Folie. 

Touchez  là. 

La    N  a  t  ù  r  Ei 

Voilà  qui  fenÊ  bien  fa  folie  &  fon  capricGi 

[  A  la  Folie.  ] 

Air  :  Menuet  (THcf^dnéi 

Quoi ,  fur  un  fait  de  cette  efpecêf  f 
Pi'^venir  un  futur  époux  \ 
C'eft  n'y  guère  entendre  firieflc  , 
Cela  li'eft  naturel  qu'à  voùSé 

La     Folie. 
Air:  Du  Jlirliton* 
Oh  ,  ma  foi ,  qu'on  s'accommedeï 
Que  cela  fe  falTc  ou  non. 
Chacun  raifonne  à  fa  mode  ; 
Pour  moi  voilà  ma  raiXbn  : 
J*ai  du  mirliton  ,  mirliton,  &c. 

La    Nature,   mt  Caprice. 
Foij  bien  :  &  cela  ne  vous  fait  pas  peut  ? 
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Le    Caprice. 
Point  dw  tout  j  au  contraire  ,  }e  tire  un  très* 
hon  augure  de  tout  ceci.  Eh  ,  que  fait-on  î 
Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince^ 
Peut-être  Tauftere  promeffe 
De  vivre  toujours  en  Lucrèce, 
Provaque  à  l'infidélité  ; 
Et  que  cel!e-ci  va  fe  faire 
Un  plaifir  de  la  chaltcté  , 
Pour  avoir  promis  le  contraire, 
La    Nature. 
Air  :   Vour  faire  honneur  à  la  «oce. 
Vous  étiez  faits  l'un  pour  l'autre , 
Vous  chercheriez  ailleurs  en  vaia; 
Vous  ferez  unis  de  ma  main  : 
Ça ,  donnez-moi  chacun  la  vôtre; 

Vous  étiez  faits  l'un  pour  l'autre; 
Vous  chercheriez  ailleurs  en  vain. 
Il  y  avoit  long-tems  que  je  n'avois  feit  mi 
mariage.  Adieu. 

Le   Caprice,  d'un  air  inquhf. 
Nous  voilà  donc  mariés  î 

La    Nature. 
Oui. 

La   "F  ol  î2,  du  même  4)k. 
Bien  mariés  ? 

La    Nature. 
Bien  mariés  ;  m-ariés  des  mains  de  la  Nature  : 
je  vaux  bien  un  notaire  peut-être? 
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Air  :  Ce  font  les  amours  qui  font  Us  beaux  Jours, 

Soyez  hors  de  peine  ; 
Et  dès  cette  nuit , 
Cueillez  le  doux  fruit 
D'une  fi  belle  chaîne  ; 
£t  de  vos  amours 
Commencez  le  cours. 

Le  Caprice  &  la  Folie  enfemble. 

Parodie  d'un  air  d'opéra» 

Hélas  !  une  chaîne  fi  belle 

Sera  donc  éternelle  ? 
Hélas  !  de  fi  chaftes  amours 

Dureront  donc  toujours  ? 

La    Nature. 

Air  :  Je  fuis  Madelon  Friquet, 
Non  ,  non  ,  non  ,  ne  craignez  rien  , 
Ces  nœuds  font  aifé^^à  défaire  ; 
.  Non  ,  non ,  non ,  ne  craignez  rien  ; 

Quand  vous  voudrez  ,  vous  romprez  bieo»  ' 
Quand  c'eft  moi  qui  forme  un  lien , 
Des  deux  côtés  on  fe  doit  plaire  ; 

Sinon  chacun  va  du  fien. 
Non  ,  non  ,  non  ,  ne  craignez  rien , 
Ces  nœuds  font  aifés  à  défaire; 
Quand  vous  voudrez ,  vous  romprez  bien, 

VA  NE 


VÂNÉ  jy 

D'  A  P  U  L  É  E  , 

ÙPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES i 

Mêlé  de  pirofe  &  de  vaudevilles  ; 

Bxpréfinti  fur  h  théâtre  du  fauxbourg  Saint^^ 
Laurent  ,  en  lyzS. 
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PERSONNAGES  DELA  FIECE. 

OCTAVE. 

ISABELLE. 

COLOMBINE* 

A  R  L  E  Q_U  I  N ,  ^mf ,  amant  de  Colomhîne, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  j  7naître^d'hbteld'0aave, 

SCARAMOUCHE,  poète  ,  fous  le  mm  de 
M.  G  L  O  R  I  o  L  E  T  3  amoureux  de  Côlombine» 

P  I  E  R  R  O  T  j  cuifmier  ,  aujjl  amoureux  de 
Coiomhine* 

F  R  I  P  P  E-S  A  U  C  E,  marmiton. 

^— ^— i     I  — — — — ^—i é— ■     ■     ■  I   II   I——— 

PERSONNAGES  du  divcnijfcment  ,  compofi 
m  forme  d*épithalamc  ^pàr  M,  Gloriolet, 

L'  H  Y  M  E  N. 

L'  A  M  O  U  R. 

LE    COCUAGE. 

LE    DÉCORATEUR. 

La  fcene  ejl  dans  une  ville  de  ThefTalie* 


L^  A  NE    3>'  O  Ru  (^) 


Acte   premier*- 

SCENE    PREMIERE. 

Isabelle,  coLOMBiNÉi 

Isabelle. 
Air  :  Ton  hunieur  efl  ,  Cathererie, 


ou  vient  cette  rêverie  , 
Cette  douleur  dans  tes  yeux. 
Aujourd'hui  qu'on  me  marie. 
Et  que  tout  rit  dans  ces  lieux? 

[  Colomhine  foupire,  ] 
Gh ,  je  n'y  puis  rien  comprendre  ! 
Je  m'impanente  enfin. 
Je  veux  tout-à-l'heure  apprendre 
Ge  qui  caufë  ton  chagrin. 

(a)  Cette  pièce  eut  quarante  repréfentatîons  confe-; 
fiutives  pendant  quarante  jours  ;  mais  je  n*en  fus  tÀ 
plus  vain ,  ni  plus  modefte  pour  cela. 
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C   O  L   O   M  B   I   N   E. 

Aîr  :  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermitt. 

Votre  bonheur ,  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire , 

Et  qui  vous  eft  bisn  dû  , 
Trop  vivement  rappelle  à  ma  mémoire 

Celui  que  j'ai  perdu: 
Quand  tout  vous  rit ,  tout  contre  moi  confpirc  ; 

Je  ne  faurois  rire  , 
Moi , 

Je  ne  faurois  rire. 

Isabelle. 

Air  :  M.  le  prévôt  des  marchands» 
Explique-toi  plus  clairement: 
Je  veux  favoir  abfolument 
Quelle  peut  être  ta  difgracc. 

COLOMBINE. 

L'aveu  n'eft  pas  en  mon  pouvoir. 
Isabelle. 

Oh  ,  c'eft  aulTi  trop  de  grimace  ! 
Adieu  ;  je  ne  veux  rien  favoir. 

Colombïne. 

Air  :  Que  faites  -  vous ,  Marguerite  ? 

Un  peu  moins  de  pétulance  : 
Madame,  point  de  courroux. 
Je  veux  bien  rompre  un  filence 
Qui  me  pefc  plus  qu'à  vous. 
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Air  :  Je  n'/aurois. 

Il  faut  que  je  me  furmonte , 
Et  qu'en  la  vie  une  fois 
Je  déclare  &  je  raconte . . .  • 
Mais  je  perds  déjà  la  voix. 

Je  n'faurois  ; 
Je  rougirois  trop  de  honte  ; 

J'en  mourrois, 

Isabelle. 

Prends  courage  :  tu  n'as  pas  à  faire  à  un  dra- 
gon d'honneur  j  je  t'entends  :  il  y  a  ici  de  la  galan- 
terie. 

COLOMBINE. 

Doucement  j  madame  j  il  n'y  a  encore  que  de 
l'amour. 

Isabelle, 
Et  pour  qui  ? 

CoLOMBINE. 

Voilà  ce  que  je  n'oferois  vous  dire. 

Isabelle. 
Dis  toujours  ;  &  pourquoi  ? 

COLOMBINE. 

Ceft  que  ce  n'eft  que  pour  unebètc  j  &  une 
très-vilaine  bète. 

Isabelle. 
J'y  fuis.  Pour  ce  niais  de  Pierrot ,  que  je  vois 
bien  qui  t'aime  auffi, 

Tiij 
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COLOMBINE, 

{.e  cuifinier  ? 

Air  :  De  Léandre, 
Fi  donc  !  un  gile  ,  un  innocent  > 
Un  bas  poliflbn  qui  s'admire , 
Qui  pour  un  mot  vous  en  dit  cent. 
Sans  qu'on  fâche  ce  qu'il  veut  dire  ; 
Et  qui  me  tient  des  propos  doux  , 
plus  dégoûtans  que  Tes  ragpûts. 
Isabelle. 
Seroit-ce  pour  Gloriolet,  cette  bète  de  bel- 
p{prit  5  Fauteur  du  divertiffement  qui  doit  rne? 
|grvir  aujourd'hui  d'épithalanie  ? 

COLOMBINE: 

Fin  d'un  air  connu. 
Ah  ,  fi  donc  !  taifez-vous ,  madame. 

En  vérité , 
C'eft  me  croire  le  cerveau  démonté  \ 
Oh ,  bète  pour  bète  5  j'aimerois  cent  fois,  mieux 
ïa  benêt  de  cuifinier ,  que  votre  petit  monfieur 
Gloriolet  :  il  m^en  conte ,  il  eft  vrai  -,  mais  je  ne 
balancerois  pas  plus  entre  lui  &  Pierrot ,  en  ca? 
de  befoin ,  que  je  ne  ferois  entre  un  madrigal  & 
une  fricaflee  de  poulets. 

Isabelle. 
Air  connu, 
OH  ,  ne  me  laiire  pas  donc 
plus  long.tems  l'ame  incertaine  f 
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COLOMBINE. 

Le  récit  eft  un  peu  long  , 
LaifTez-moi  reprendre  haleine. 

Je  vous  ai  fouvent  parlé  d'une  vieille  forciere 
que  j'ai  fervie 

Isabelle. 

Et  de  chez  qui  même  tu  m'as  dit  avoir  emporte 
des  fccrcts  que  tu  ne  veux  révéler  encore  à  pcr- 
forme. 

CoLOMBINE. 

C'eft  que  je  ne  veux  les  publier  qu'après  un 
clTai  que  j'en  dois  faire  j  &  l'occafion  ne  s'en  eft 
pas  encore  offerte  :  or ,  entr' autres  fecrets ,  cette 
femme  avoit  des  huiles  dont  on  n'avoit  qu'à  fe 
frotter ,  pour  fe  transformer  en  toutes  les  fortes 
d'animaux  qu'on  vouloit.  Maudite  foit  cent  fois 
la  forciere  î 

Air:  Ou  êtes-vous ,  Birêne  ^  mon  ami? 

Un  jour  ,  hélas  !  Arlequin  mon  amant , 
Comme  nous  étions  Tun  &  l'autre  en  gogues , 
N'alia-t-il  pas  s*avîfer  follement 
De  vouloir  faire  épreuve  de  fes  drogues? 

Et  moi ,  aufîi  folle  que  lui ,  au  lieu  de  l'en  cmpê* 
cher  ,  j'eus ,  au  contraire ,  la  fottife  de, vouloir 
être  de  moitié  dans  les  expériences ,  ,<^  prendra 
ma  part  du  pafle-tems,  '  ' 

Tiv 
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Air  :  Ah ,  mon  Dieu ,  que  de  belles  dames  Von  voit  kî  ) 
Tour  -  à  -  tour  nous  nous  vîmes  , 

Coq ,  poule  &  moineau  ; 
Enfuite  nous  nous  fîmes 
Génifle  &  taureau  : 
Aîi ,  mon  Dieu  ,  que  tous  deux  nous  rîmc^ 
DefTous  cette  peau! 
Isabelle. 
^h  5  où  eft  le  mal  jufques  là  ? 

COLOMBINE. 

yn  moment ,  madame,  le  voici. 
Air  :  Des  pendus. 
Voulant,  pour  le  plaiHr  complet., 
De  mon  galant  faire  un  baudet  \ 
Tout  alla  d'abord  à  merveilles  : 
Forte  échine  ,  longues  oreilles  , 
Et  queue ,  &  croupe  de  mulet  ; 
Il  devint  un  âne  parfait. 

Vous  ne  voyez  peut-être  pas  encore  grand  mal 
Jufques  là.  Eh ,  nous  mais  voici  le  diable  :  je  me 
frottois  5  ou  plutôt  j'allpis  me  frotter  de  la  même 
ârogue ,  pour  lui  donner  le  plaifir  de  me  voir 
changée  en  boutique  ,  &  dans  le  cas  de  pouvoir 
chanter  enfcmble  unfoirt  joli  duo,  quand  tout- 
a-coup  : 

Air  :  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes. 

Des  voleurs  enfonçant  la  porte  , 

I  *  ■ 

Entrèrent  chez  nous  brufquemènt  : 
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Je  laifle  là  tout  ,  demi- morte , 
Et  je  m'enfuis  imprudemment  ; 
Tandis  qu'on  pille ,  &  qu'on  emporte 
Tout  fur  le  dos  de  mon  amant. 

Isabelle. 
Ah ,  le  malheureux  garqon  î 

COLOMBINE. 

Jugez  de  ma  confternation ,  quand  revenue  de 
ma  frayeur ,  &  le  péril  paffé ,  je  ne  retrouvai  plus 
pon  pauvre  âne. 

Air  :   Tes  beaux  yeux  ,  ma  Ificolc^ 

J'ai  couru  l'Arcadie , 
Et  les  pays  lointains  : 
J'ai  d'Europe  &  d'Afie 
Vifité  les  moulins  : 
En  parcourant  les  Gaules  , 
j'ai  même  fureté 
Dans  toutes  les  écoleç 
De  l'univerfité. 

Pas  perdus  !  je  n'en  ai  eu  de  nouvelles  nulle 
part.  Il  eft  peut-être  mort  ou  mangé  des  loups , 
&  cela  faute  d'avoir  pu  lui  dire  qu'il  ne  falloit , 
pour  reprendre  fa  première*  figure,  que  mâcher 
les  premières  rofcs  qu'il  trouveroit  :  d'autant 
plus  qu'alors  nous  étions  au  mois  de  mai,  la  plus 
telle  faifon  du  monde  pour  lui. 
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Isabelle. 

Air  :  Les  foires  de  Champagne;  . 
Je  ne  faurois  te  le  nier  , 

Je  plains  le  pauvre  haire  : 
Mais  ,  crois-moi ,  cherche  à  l'oublier  ; 
Et  fi  tu  veux  bien  faire , 
Prends  pour  mari  le  euifinicr , 
C'eft  toute  ton  affaire. 

[Elle  fort.] 
COLOMBINE,  feule. 
Air  :  Non  ,  non  ,  il  n'ejl  point  de  f%  joli  nonû, 
Non ,  non, 
Mon  cœur  n'entend  point  de  raifon  ^ 
Il  eft  tout  à  mon  cher  âne  ! 
Non  ,  non  , 
Jamais  garçon^ ne  fut  fi  bo-n 
Que  ré  toit  mon  cher  ànon  1 

Air  :  Réveillez-vous ,  belle  endormie» 

On  vient  ;  c*eft  Pierrot  qui  s'avance  : 
Fuyons  ce  fot  original  : 
Tâchons  d'éviter  fa  préfence , 
?our  aller  pleurer  fon  rival. 


SCENE    IL 

PIERROT,  ARLECLUIN/o»  tme, 

chargé  de  provifions. 

Pierrot   /(f  frappant^ 
Air  :  De  Grimaudin, 

\/  AS  donc  î  On  diroit  qu'il  me  brave 

Par  fa  lenteur  ; 
Il  a  Tair  ,  avec  fon  pas  grave  , 

D'un  fénateur. 
Vous  marcherez ,  maître  Martin , 
Où  vous  mourrez  fous  le  gourdin; 

A  Pccurie .'  [  //  le  dmjje.  ]  J'ai  bien  peur  d'avoir 
fait  tout-à-l'heure  un  mauvais  marché ,  en  ache- 
tant cette  diable  de  bète  là  :  mais  il  ne  me  coûte 
qu'yne  pièce  d'or ,  &  le  bon  marché  fait  tout 
prendre.  Il  a  bon  pied  &  bon  œil  du  moins.  Il 
évite  les  mauvais  pas  ,  les  pafTans  &  les  voitures , 
mieux  que  ne  font  bien  des  perfonnes.  J'en  ai  été 
^omme  en  extafe. 

Air  :  Pierrot fe plaint  quefafemme^ 

Il  a  de  l'intelligence  , 

A  it\  point  qu'il  me  ravit  ; 

P*âne  il  n*a  que  l'apparence  5 
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Des  bêtes  »  fans  contredit , 

11  eft  la  crème  ; 
Il  a  prefque  autant  d'efprit 

Que  Pierrot  même. 

Mais  je  vois  bien  ce  que  c'eft  :  il  y  a  bon 
remède.  Ce  font  des  prêtres  d'Ifis  qui  me  Pont 
vendu.  Le  mauvais  exemple  l'aura  rendu  pareC 
feux.  Le  bâton  y  mettra  ordre....  Ça,  qa ,  fongeons 
jiudiné.  Où  font  nos  marmitons  ?  [  Il  les  appelle.  J 

Air  :  Carillon  de  Nantes, 

Fouille  au-pot  ! 
Croq-lardon  ! 
Pile-verjus ,  allons  donc  ! 
Frippe-fauce! 
Frippe-fauce  ! 

Ils  font  fourds  :  perfonne  ne  vient.  Tant 
mieux. 

Air  :  Si  le  roi  m*avoit  donne  Paris  fa  grand^ ville. 

Après  tout  y  qu'ai  je  befoin 

De  leur  compagnie , 
Four  déjeuner  fans  témoin , 

Et  fuivre  Tenvie 
Qui  me  prend  en  ce  moment , 
De  boire  gaillardement 
Pinte  avec  m'amie ,  ô  guéî 

Pinte  aycc  m'amiç  ? 
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Air  :  Un  petit  moment  plus  tard. 

Nous  nous  régalerons  tantôt 

En  roi  de  Cocagne  : 
Voilà  d'abord  un  petit  pot 

De  vin  de  Champagne  : 
Mettons  encore  à  l'écart 

Cette  tourte  friande , 
Et  ce  beau  faucifTon  :  car 

Elle  eft ,  elle  eft. . .  gourmande: 

Air  :  EJi-ce  ainjt  qu'on  prend  les  belles ,  6  gué  Ion  léu 

Pour  attendrir  les  cruelles , 
Les  fcntimens  délicats 
Sont  de  pures  bagatelles; 
Parlez-moi  d'un  bon  repas  : 

[  Montrant  le  faticijfon.  ] 
C'eft  aînfi  qu'on  prend  les  belles , 
O  gué  Ion  la  ,  6  gué  Ion  la  î 

Ceft  alTez  die.  Courons  la  chercher, 
^ =_==^;^^ r-  I  .„         ■  ç»: 

SCENE    I  I  1. 

L'  A  N  E  feuL 

Il  entre ,  flaire  par^tout ,  découvre  P  endroit  ou  k 
cuifinier  a  détourné  [es  provifiom  i  mange  a 
Vaife ,  boit  à  même  y  &  entendant  du  mend^ 
d'un  cètéi  il  s'enfuit  de  T autre. 
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SCENE    IV. 

PIERROT,  MEZZETIN,  COLOMBINE. 

MezzetIN,  maître-d'hûtel  ^  entre  le  premier  i 
^  ne  trouvant  perfonne  ,  appelle  phifieiir s  fois 
Fierrot  :  Pierrot  vient ^ 

jH^lH  ,  vous  voilà  î  Tenez ,  c'eft  l'ordre  du  repas 
que  je  vous  apporte.  [  //  lui  donne  un  papier ,  ^ 
lui  chante  à  V oreille  :  ] 

Air  :  Je  reviendrai  demain  aujbir. 

Ami ,  j'ai  mis  à  rémotis 

Quelque  chofe  d'exquis  ^     bir^ 

Dans  un  moment  je  fuis  à  vous  , 
Et  nous  boirons  deux  coups,     bis. 

Pierrot  embarrajje. 

Oh  î  monfieur  le  maître  ,  donnez-vous  toui 
le  tems  que  vous  voudrez  j  car,  comme  vous 
voyez ,  j'ai  ainfi  que  vous  plus  d'une  aifaire  ieii 


î^e.^ 
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S  C  E  N  E    V. 
PIERROT,    COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

Air  :  Voici  les  dragons  qui  viennent. 

*4w^  A  ,  voyons ,  parlez  donc  vît©  ! 
Que  me  voulez-vous  ? 
Pierrot. 
Patience  ,  ma  petite  ! 

COLOMBINE. 
Oh ,  dépêche  ,  ou  je  te  quitte  \ 
Pierrot. 
La ,  la ,  tout  doux  !  la  ,  la ,  tout  doux  ! 

COLOMBINE. 

Voyons  enfin  à  quoi  aboutira  cet  air  em- 
prefle  &  myftérieux  ,  avec  lequel  tu  me  fai« 
trotter  de  fi  loin. 

Pierrot. 
Eh  quoi ,  belle  rôtifTeufe  des  cœurs ,  ne  faurai- 
je  jamais  à  quelle  fauce  vous  mettre  les  fentimens 
du  mien ,  pendu  à  votre  crochet  ?  Hélas  î 
Air  :  Des  folies  d'E/pagne^    * 
De  vos  beautés  l'allumette  gentille  , 
De  mon  amour  embrafe  le  tifou. 
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Je  bous ,  je  fris  ,  je  rôtis ,  &  je  grillé 
Au  feu  d'un  œil  fi  vif  &  fi  fripon. 
G  O  L  O  M  B I N  E ,  d'un  ton  railleur. 
Refrain  de  Vairjuivant, 
Et  ton  ,  relon  tonton  ,  tontaine  ,  la  tontaîne  5 
Et  ton  ,  relpn  toiiton  ,  tontaine  ,  la  tonton. 

Pierrot. 

Air  :  Et  ton ,  relon  tonton ,  tontaine^ 
Mettez  la  main  un  moment  à  la  broclîe  j 
Et  lui  donnez  un  favorable  tour.  .  « . 
COLOMBINE. 
Et  ton  ,  relon  tonton  ,  tontaine ,  la  tontaîne. 
Pierrot,  d'un  ton  tendre  ^  comiquti 
Air  :  Le  beau  berger  Tyrcis, 
Quoi ,  toujours  fur  ce  ton  ! 
Toujours  cruelle  &  fiere  l 
prends  pitié  de  ton  mouton-, 
Mon  adorable  bergère .... 
COLOMBINE. 

J'ai  bien  bon  appétit ,  Pierrot! 
Pierrot. 
Air  :  Quand  La  bergère  vient  des  champs^ 
Si  Ton  me  fouffre  ,  je  le  voi , 
Je  ne  le  doi 
Qu'à  mon  emploi  : 
Hélas  !  n*ai-je  donc  ,  comme  un  fot, 
D'autre  mérite 

Qpe  ma  marmite  ? 

COLOMBINB 
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CoLOMBiNE  ,  faifant  une  humble  révérence  ,  ^ 
s^en  allant. 
Adieu  ,  Pierrot. 

Pierrot. 

Air  :  Les  amours  triomphansi 
Belle  ,  attendez  ;  je  vas 

Vous  fatisfaire. 
Vous  ne  manquerez  pas 
De  bonne  chère. 
[  Il  va  au  coffre  où  il  avoif  ferré  le  déjeliné.  ] 
Voici  de  quoi  la  faire. 
J'ai  là  du  nanan  caché  ; 

Et  nous  allons  ,  ma  cherc. .  . . 
[  //  ne  îrouve  rien.  ] 
Les  ci  féaux  l'ont  déniché. 
GoLOMBiNE  ,  je  moquant  de  lui ,  fort ,  toujours 
danfant ,  en  chantant  le  refrain  : 
Tarela  ,  tarda  ,  tarela  lala ,  tarela  ,  tarela .' 
Pierrot,  tâchant  de  la  retenir. 
Air  :  Des  fraîfes. 
Ah  I  croyez  ,•  mon  doux  foucî .... 
CoLOMBlNE,yè  débaiTaJfant^ 
Le  plaifant  perfonnage, 
Pour  m'ofer  jouer  ainû! 
Une  autre  fois  reviens-y» 

Tome  IIL  t 
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.SCENE     VI. 
PIERROT  feuL 

j'enrage  ,  j'enrage,  j'enragel 
Même  air. 
Par  la  morbleu  ,  je  faurai 
D'où  vient  la  manigance. 
C'eft  lui ,  j'en  fuis  afluré. 
Paix  !  bientôt  j'en  tirerai 
Vengeance  ,  vengeance  ,  vengeance. 
C'eft  Mezzetiii  :  oui.  Qiii  donc  î  Je  l'ai  trouvé 
feul  ici  5  en  y  entrant.  Nous  verrons ,  nous  ver- 
rons !  Le  voici. 

SCENE     VIL 
PIERROT,  MEZZETIN,  maltre^à'hbteî. 
Mezzetin,  fautant  de  joie. 
Air  :  tampons  !  lampons!  gfc. 

JCiN  attendant  le  diné , 
Voici ,  pour  le  déjeuné , 
Un  fauciflbn  de  Boulogne  , 
Et  du  bon  vin  de  Bourgogne. 
Lampons ,  lampons,  camarade  ,  lampons  .* 
{Montrant  une  grande  bouteille. '\ 
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iUf  :  allons  gai, 
Elleeft  de  belle  taille. 
Le  bourgogne  excellent  : 
Ami ,  faifons  ripaille  ; 
Mangeons,  buvons  d'autant. 
Allons  gai ,  toujours  gai ,  d'un  air  gai ,  &é; 
Pierrot. 
Air  :  Ami  ^  fans  regretter  Paris, 
Vous  faites  le  mauvais  plaifant  : 

Cela  ne  vous  fied  gueres. 
Cherchez  quelqu'autre  complaifant  j 
Qui  fouffre  vos  manières. 
Mezzetin. 

Air  :  Lanturelu. 
Que  voulez-vous  dire  ? 
P   I   E    R  R   O   1\ 
Que  tous  ces  tours-Jà 
^t  me  font  point  rire. 

M   E   Z    Z    H    T    I   Ni 
Qu'elt-ce  donc  qu'il  a  ? 
Eft-il  en  délire  ? 

Pierrot, 

Faites-bien  le  réfolu  ! 

M   E   Z   Z   E   T   I   Nrf 
tanturelu  ,  lanturelu  ,  lanturelu. 
Pierrot. 
Monfieur  Grippe-cire ,  ne  m'échauiFea  pas  leir 

oreilles.- 

Vij 
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M   E   Z   Z    E    T   I   N. 

Monfieur  Grippe-fuif ,  ne  m'échaujSfez  pas  le3 
miennes  î 

Pierrot. 
Air  :  Voulez-vous  f avoir  qui  des  dtux* 
Vous  favez  que  les  cuifiniers 
Se  fâchent  aiïez  volontiers  ; 
Et  que  les  drôles  de  ma  forte 
Ont  la  tête  chaude.  • . . 
Mezzetin. 

Oui,  vraiment! 
IVÎaîs  chaude  ,  ou  froide  ,  que  m'importe  1 
Tout  cela  m'eft  indifférent. 
P  I  E  R  R  o  T  e«  fureur. 

Air  ;  Des  trembleurs. 
J'ai  trop  été  pacifique. 
Crains  qu'enfin  je  ne  me  pique. 
Pille  maître  &  domeftique  ; 
Mais  ne  viens  pas  jufqu'à  moi. 

Mezzetin. 

Je  ne  fais  d'où  vient  ta  rage  ; 
Mais',  parbleu  ,  tu  n'es  pas  fage, 
De  m'accufer  de  pillage  , 
Toi  qui  pilles  plus  que  moi. 

-Pierrot. 

Air  :  Le  fameux  Diogene, 
Je  faurai ,  doi'blc  traître , 
Te  nuire  auprès  du  maître , 
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En  tout  tems ,  en  tous  lieux  : 
Et  pour  premiers  déboires , 
Je  vais  fur  tes  mémoires 
Lui  faire  ouvrir  les  yeuK. 

M  E  z  :^  E  T  I  N. 
Sur  mes  mémoires  î  Songes-tu  que  les  tiens  ca 
font  toujours  le  premier  article  ? 
Pierrot. 
Même  air* 
Il  eft  tems  qu'on  travcrfe 
Certain  petit  commerce 
Avec  le  boulanger. 

Mezzetin. 

Crois-tu  que  je  te  pafTe 
Les  tours  de  paHe-parfe , 
Que  je  fais  du  boucher  "^ 

Pierrot. 

Air  :  Vous  en  venez ,  ah!  je  vois  bien  que  vcais  en  venez» 
Et  cette  époufe  clandeftine  , 
Qui  fait  mal  aller  la  cuifine , 
Et  chez  quî  tout  le  meilleur  va  : 
On  le  faura  ,  on  le  faura  ! 
Ta  vieille  femme  le  faura  ; 
Elle  le  faura! 
Mezzetin.      • 
Même  air, 
"Et  la  marmite  de  cotte  autre , 
Qui  bout  aux  dépens  de  la  nôtre  ; 
Vii) 


jm  V  A  N  E    B'  0  R, 

Pcnfes-tu  que  je  m'en  tairai  ? 
Je  le  dirai,  je  le  dirai. 
A  Colombine  j'en  parlerai. 
Je  le  lui  dirai. 

Pierrot. 

j\îr  :  Mordienne  de  vous. 

Tu  le  lui  diras  ? 

M   E   Z   Z   E   T   I   N. 

Seulement  commence  : 
Fais  le  premier  pas. 

Pierrot. 

Je  perds  patience. 

[  Il  lui  faute  à  ta  gorge.  ] 

Tu  le  lui  diras  ! 

[  Ils  fe  hatteyit  en  difant  h  rejle  :  Mezzettn  s^i 
chappe  5  çf?  Pierrot  court  après.  ] 

Gibier  de  potence  ! 
Tu  le  lui  diras  1 

[  Vâne  vient.  ] 

M  E   Z   Z   E   T   I   N. 

Viens ,  viens  ;  tu  verras  ! 
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S  C  E  N  E     V  I  I  L 

L'  A  N  E  feid. 

Il  trouve  ce  que  venait  d'apporter  le  ntaitre-d'hb^ 
tel  5  mange  tout ,  ^  trouve  moyen  ,  avec  fes 
pieds  de  devant ,  de  boire  à  même. 


'.<2^ 


SCENE    IX. 

L'ANE,  PIERROT  revenant  tout  houfpillé,^ 
fans  voir  Vàne  qui  continue  de  boire. 

Pierrot, 

5.  u  le  lui  diras ,  chien  que  tu  es  ! 

Air  :  Attendez-moi  fous  Vorme, 
J'ai  payé  ta  malice  î . . . 

[  Voyant  boire  ttine.  ] 

Mais ,  dieux  !  veiilé-je ,  ou  non  ? 
Mon  âne  ,  comme  un  Suifle  , 
Le  nez  dans  un  flacon  ! 
L'aventure  eft  nouvelle! 
Voilà  donc  le  fripon 
Qui  fait  notre  querelle! 
Parbleu  ,  le  tour  eft  bon. 

V  iv 
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Air  :  Tu  croyais ,  en  aimant  Colette^ 
Je  veux  régaler  ma  cruelle , 
D>un  fpedacle  fi  furprenant  : 
Il  fera  ma  paix  avec  elle  ; 
Mais  ne  perdons  pas  un  inftant. 


1F>- 
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SCENE    X. 


POLOMBINE  &  GLORIOLET  entrent  par 
un  coté  âti  théâtre  ,  en  mème-teyns  que  Pierrot 
fort  de  P autre ,  ^  fans  voir  l'àne ,  qui  re-^ 
^arde  attentivement  Colombine. 

C   O   L   O   M   B    I   N   E. 

Air:  Bouchez  ,  naïades^  vos  fontaines* 


E  grâce  ,  laifTez-moi  tranquille  î 
Contre  vous  n'eft-ii  point  d'afyle  ? 
Adieu ,  monfieur  Gloriolet. 
Où  faut-il  qu'on  fe  réfugie  ? 
La  pefte  foit  du  jodelet  ! 

Gloriolet. 

Lifcz  du  moins  cette  élégie. 

Colombine. 

Npn ,  non ,  je  ne  veux  rien  lire  ,  non  I 
Non,  non,  je  ne  veux  rien  lire  ! 
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Gloriole  T. 

Air  :  Pierre  Bagnokt, 

Pourquoi  cette  rigueur  extrême? 
Eh ,  lifcz-la  !  vous  y  verrez 
Avec  quelle  ardeur  je  vous  aime, 
COLOMBINE. 
Vainement  vous  perle vérez. 

Gloriole  T. 
Vous  la  lirez  ,  vous  la  lirez  ! 
Ou  ,  je  vous  la  lirai  moi-même. 
Ecoutez  bien  ,  &  m'admirez, 
[  //  lit  avec  emphafe ,  en  la  tenant  par  la  main.  1 
Effroyables  rochers  ,  précipices  affreux  , 
Déferts  où  j*ai  pouffé  tant  de  cris  douloureux  ! 
0  vous. .  .  . 
C  o  L  o  M  B I  N  E  ,  /r/i  donnant  unfoujjîet. 
Air  :  Qiiandje  bois  de  ce  jus  d'a^obre. 
Ton  élégie  eft  importune  : 
Sur  ce  foufflct  que  tu  reqois  , 
Vas  en  compofer  encore  une  : 
Tu  liras  le  tout  à  la  fois. 
pLORlOLET  ,  dhm  air  content  &  reJpe&Heux  ^ 
faifant  la  révérence. 
Je  vais  obéir  à  vos  loix. 
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SCENE    XL 

COLOMBINE,L'ANE. 

COLOMBINE  s  ri'' ayant  point  encore  vu  Pane  qui 
s'approche  d'elle  par-derriere. 

Air:  0  reguwgue\  ô  lonlanla^ 

iv-âoN  cher  Arlequin,  c'eft  pour  toi 
Que  je  me  fuis  fait  une  loi 
De  haïr  tout  ce  que  je  voi. 
Qu'on  m'approuve ,  ou  qu'on  me  condamne , 
Je  veux  mourir  veuve  d'un  âne. 

Air  de  M.  Vahbé le  Violoncelle, 

J\Iais  peut-être  qu'aujourd'hui 
Le  drôle  etl  tout  plein  de  vie  : 
Quand  je  ne  fonge  qu'à  lui  , 
Peut-être  ,  hélas ,  il  m'oublie  ! 

A  R  L  E  a  u   I  N  {a), 

Hin  !  ha  !  hon  !  hin  !  ha  !  hon  !  hin  !  ha  ! 

(fl)  Cet  Arlequin  avolt  éminemment  l'heureux  talent 
de  braire  avec  une  force  &  une  vérité  fingulierea. 
La  confidence  qu'il  m'en  avoit  faite  ,  ne  contribua  pas 
peu  à  me  faire  imaginer  cette  farce. 
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GOLOIMBINE,  fiirprife  autant  qu'effrayée , 
fe  retourne ,  ^  P examinante 

Air  :  Des  pélerim, 
Qiie  vois-je  !  Je  fuis  éperdue  ! 

Hclas  !  mon  Dieu  , 
Quel  arximal  s'offre  à  ma  vue  ! 

Et  dans  quel  lieu  ! 
Ah  !  toucherions-nous  à  la  fin 

De  l'aventure? 
Scroit-ce  mon  pauvre  Arlequin? 
Je  vais  en  être  fûre. 
Arleq_uin. 
Hiii ,  ha ,  hon ,  hin ,  ha ,  hon  ! 

COLOMBINE. 

Voici  Poccafion  de  me  fervir  de  cet  anneau 
conftellé  ,  qui  a  la  vertu  de  faire  parler  les  bètes 
comme  autrefois. 

[  Après  le  lui  avoir  mis  dans  l'oreille.  ] 
Air  :  Vraiment ,  ma  commère^  oui» 
Eft  -  çc  bien  toi ,  mon  ami  ? 

V  Ane. 
Vraiment ,  ma  commère  ,  oui. 

ÇoLOMBiNE  ,  fautant  de  joie  ^  l^emhraffant. 
Ai-jc  été  dans  ta  mémoire  ? 

L'  A  N    E. 

Vraiment ,  double  chienne ,  voire  ; 
Vraiment ,  ma  douce  amie ,  oui.  ^ 
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Air  :  Quand  le  péril  cjl  agréable. 
J'ai  maudit  cent  fois  la  carogne. 
Qui  m'a  fait  un  vilain  baudet  : 
Moi  qui  fus  fi  beau  ,  fi  bien  fait  ! 
Regarde  la  befogne. 
Air  ;  Pour  pajjcr  doucement  la  vie: 
De  moi  que  pou  vois-tu  pis  faire  ? 
Conçois  ma  honte  &  mon  défit. 
Depuis  un  an  l'on  m'entend  braire  : 
Quelle  voix  pour  un  bcl-efprit  ! 
Me  voilà  peur  jamais  exclus  de  Pacadérnie  î 

C   O    L   O    M   B    I   N   E. 

Air  :  Ma  raîjbn  Ven  va  bon  train» 
Pardonne-moi ,  cher  amant , 
Ma  bêtife  d'un  moment  ! 
Quand  on  te  fangla , 
La  peur  me  troubla  : 
Le  cœur  de  Colombine 
A  bien  fouffert  dès  ce  tems  là. 
U  A  N   E. 
Pas  tant  que  mon  échine  »  Ion  la , 
Pas  tant  que  mon  échine. 
Air  :  Du  poulailler  de  Pontoife* 
Et  jour  &  nuit  je  travaille  , 
Moi  qui  fuis  né  pareflTeiïx. 
Le  jour ,  une  fois  ou  deux , 
Je  mange  ,  &  quoi  ?  rien  qui  vaille  ; 
Le  joli  ragoût  ,  ma  foi  ! 
Pes  chardons  &  de  la  paille! 
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Le  joli  ragoût ,  ma  foi  , 
Pour  un  gourmand  tel  que  moi  ! 
Air  :   Tout  le  long  de  la  rivière^ 
La  grande  mifere , 
Mon  plus  grand  chagrin  ,  , 
Quand  le  chaud  m'altère  , 
C'eft  qu'au  lieu  de  vin 
Je  bois  de  l'eau  de  rivière , 

Lere  ,  Ion  lanla. 
Je  bois  de  l'eau  de  rivière: 
Le  beau  ratafia  ! 
Air  :  Dupont ,  mon  ami, 
AToi ,  qu'au  cabaret 
L'on  nommoit  Grégoire  I 

COLOMBINE* 

Laifle ,  mon  poulet , 
Laifle  ton  hiftoire  I 

U   A  N   E. 

Non ,  morbleu  ,  je  dirai  tout; 
Ecoute-moi  jufqu'au  bout. 

Air  :  Vg.mour  me  fait ,  Ion  lanla  ,  V amour  nie   * 
fait  mourir. 
Sous  cette  peau  nouvelle , 
Plus  que  fous  l'autre  encor  ,      * 
A  l'afped  d'une  belle 
Mes  feux  prennent  l'eflor. 
L*amour  me  fait ,  lonlanla  ,  l'aiaour  me  fait  mourir. 
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Air  :  QiicJ^  veux  de  mal  à  ma  mère. 
Pour  le  beau  fexe  je  fuis  tendre  , 
Autant  &  plus  qu'auparavant. 
Mais  en  vain  ,  pour  me  faire  entendre  ^ 
Je  me  fuis  eifayé  fouvcnt. 

Tel  que  je  fuis  ,  comment  j 
Poliment , 
Galamment , 
Comment  m'y  prendre? 
Tel  que  je  fuis  ,  comment 
Troufler  un  compliment  ? 
Air  :  Le  grand  dieu  ISeptuneefi  en  colercé 
j'exprime  alors  ainfi  mon  martyre  : 

Ho  ,  ho  ,  tourelouribo  !       [  Il  brait,  ] 

Mais ,  j'ai  beau  dire  &  redire , 

Ho  ,  ho  ,  tourelouribe  !       f  //  brait  ;] 

Qui  diable  pourroit  traduire  , 

Ho  ,  ho  ,  ho  ,  tourelouribo  ! 

C  O  L  O  M  B I N  E  rit  à  fe  tenir  les  cotési 
L'  A  N  E  ,  trijlement, 
Aîr  :  La  ceinture, 
"Vous  riez  ,  quelle  cruauté  ! 

COLOMBINE- 

A  ton  chant  puis-je  ne  pas  rire? 
Je  lui  dois  ta  fidélité. 

L'  A  N  E. 
Vu  bien  autre  chofc  à  te  dirc< 
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Air  :  Vous  m^entendez  bien. 
Près  d'une  âneiFe  ,  débridé  , 
Dans  un  beau  pré  je  fus  guidé  , 
Et  laiffé  par  mon  maître  .... 
COLOMBINE5  d'un  air  inquiet. 

Eh  bien  ? 
U   A   N   E. 
Ce  n'étoit  pas  pour  paître, 
Vous  m'entendez  bien. 

CoLOMBiNE  5  ^«  ^ow  ^e  f  Opéra  de  Fhaeton  qu'en 
jouoit  alors. 
Air  :  Ah ,  Phaëton ,  eft-il pojjiblc  ! 
Ah  ,  l'animal ,  eft-il  pofTible 
Q_u'il  ait  été  fenfibie 
Pour  une  autre  que  moi  !  [  à  Pane.  ] 
Petit  volage  ,  eft-il  pofTible 
Que  vous  m'euflicz  manqué  de  foi  ? 
L'  A   N   E. 
Air  :  Non  ,  non ,  il  n'eji point  de  Ji  joli  nom  que 
celui  de  ma  Nannette  .' 
Non, non. 
Je  fus  fage  comme  un  Caton  ; 
J'eus  du  refpeâ:  pour  ma  race. 
Non  ,  non  ,  Ton  ne  verra  jamais  ânon 
Porter  mes  armes  &  mon  nom. 
Deux  ânes  dans  la  branche  ainée  des  Arlequins  î 
Hélas  !  ce  n'eft  déjà  que  trop  d'un  comme  moi 
pour  fon  déshonneur. 
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COLOMBINE. 

Prends-y  garde  :  aujourd'hui,  iii  jamais,  je 
n'entendrois  raillerie  là-delFus  î 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpéranct, 
Je  ferois  inexorable 
Pour  cette  infidélité  , 
Si  je  t'en  favois  coupable. 

L'  A  N  E. 

Non,  je  ne  l'ai  pas  été. 

COLOMBINE. 
Quand  je  voudrai ,  je  fuis  fûrc 
De  te  rendre  ta  figure. 
Mais  tu  fubirois  le  fort 
D'un  âne  jufqu'à  la  mort. 

L'  A  N  E. 

AW'Cj^offre  ici  monfavoir  fairei 
J'ai  toujours  été  fidèle. 
COLOMBINE. 
Jure  encor  que  tu  le  feras. 

V   A  NE. 
Des  bons  maris  ,  jufqu*aa  trépsiSy 
Je  jure  d'être  le  modèle. 

COLOMBINE. 
Sois  certain  qu'au  premier  faux  pas , 
Toyt  de  nouveau  je  t'enforcele, 

L'Anr 
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L'  A  N  E. 

Air  :  Des  fraijcs. 
pai  trop  durement  vécu  , 
Pour  que  je  te  chicane  : 
Et  je  fuis  bien  convaincu 
Qu'il  vaut  mieux  être  un  cocu  , 
Qu'un  âne  ,  qu'un  âne  ,  qu'un  àne. 
COLOJVIBINE. 

Retourne  à  Técurie  :  je  vais  chercher  ce  qu'il 
fout  pour  te  rendre  ta  première  forme  -,  &  je  re- 
prends mon  anneau,  crainte  que  tu  n'ailles  jafer 
TTiaUà-propos  d'ici  là. 

Âir  de  M.  Vabhc. 

Et  bientôt  tu  changeras 
Si  bien  de  corps  &  d'organe , 
Qu'on  ne  s'apperccvra  pas 
Que  jamais  tu  fus  un  âne; 
[  LWne  ^  en  s^eîi  allant  ^  fi  met:  à  braire  pour  la 
dernière  fois.  ] 
Je  vais  d'abord  faire  part  de  cette  heureufe 
nouvelle  à  ma  chère  maitrelTe ,  &  cueiUir  enfuite 
une  rofe  au  jardin. 

Air  :  Menuet  (Vlléjione, 

J*ai  bien  fait  de  lui  faire  apprendre 
A  porter  de  pefans  fardeaux: 
Par-là  du  moins  je  puis  m'attendre 
Que  le  ban  homme  aura  bon  dos. 
Tome  IIL  X 
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SCENE    XII. 

COLOMBINE,  PIERROT. 

Pierrot. 

Aîr:  Vous  partez  y  belle  princcffi:» 

J  E  VOUS  cherchois  ,  ma  princeflc  ! 

C  O   L  O  M  B   I  N  E. 
Mon  prince  ,  il  faut  s'en  aller  : 
Madame  vient  de  m'appeller. 

[  Elis  s* en  va.  ] 
Pierrot  la pourfiûvant. 
Chère  tigrèfle  I 
Je  ne  venois  point  vous  parler 
De  ma  tendreffe. 

SCENE    X  II  L 

PIERROT. 

î^' ANE  auffi  bien  n'y  eft  plus ,  &  cela  ne  fe  croit 
pas  qu'on  ne  le  voie. 

Air  :  Unfot  qui  veut  faire  V  habile. 
On  dit  qu^un  philofophe  habile 
Mourut  de,rire,  en  voyant  un  baudet 
Manger  d*un  air  humble  &  tranquile , 
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Très-proprement  des  fruits  fur  un  buffet. 
Un  âne  ivrogne ,  &  d'une  adrcfle  extrême  , 

Ici  buvant  à  même , 

Eft  bien  plus  bouffon  : 
En  pouffer  de  rire  ,  bon  ! 

Mais  en  crever ,  non. 

SCENE    XIV, 
PIERROT,  FRIPPE-SAUCE. 

Frippe-sau  ce   crie  derrière  le  théâtre. 
Air  :  A  boire  !  à  boire  !  à  boire  ! 


jC\rRJ 


ETE  !  arrête!  arrête  ! 
Double  chienne  de  bête.  [  En  entrant,  ] 
Air  :  Je  reviendrai  demain  aufoir» 
Mais  c'eft  en  vain  que  j'ai  couru  ! 
Pierrot. 

A  qui  diable  en  as-tu  ?     bis. 
Pourquoi  te  vois.jc  ainfi  troublé  ? 
Frippe-sau  CE. 
Ouf,  je  fuis  effouflé  !  je  fuis  tout  eflbuflé  ! 
Air  :  Je  ne  fuis  pas Ji  diable  que  je  fuis  noir» 
Audi  fur  votre  porte 
Vous  n'avez  jamais  l'oeil. 
Un  gros  chien  nous  emporte 
Le  cuiffun  de  «hevrcuii, . .  • 

Xij 
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Pierrot. 
Dont  on  fit  hier  prcfent  !  Que  je  dois  fervir  à 
diiier  î  Qiîc  dira  notre  maître  ? 
Quand  il  faura  la  chofe  , 
Je  prévois  fa  fureur. 
Le  maudit  âne  eft  caufe 
De  ce  malheur. 
Hélas  î  c'eft  en  courant  avertir  cette  fille ,  que 
j'ai  nralheureufement  lailTé  tout  ouvert.  Je  fuis 
perdu!  je  fuis  enragé  !  Je  donnerois  ma  vie  pour 
un  denier. 

Air  ;  Frère  André  difnit  à  Grégoire, 

On  va  m'accabler  de  reproche! 
Le  défefpoir  vient  me  faifir. 
Frippe-fauce  ,  fais-moi  plaifir  : 
Décroche  la  broche  ,  &  m'embroche. 
Perce  ,  perce ,  perce-moi  tripe  &  boyau  , 
Traite-moi  comme  un  aloyau. 
Frippe-sauce. 
Oh  î  mais ,  monfieur  l'écuyer  5  c'eft  aufîi  fe 
jeter  au  feu  >  &  fe  donner  au  diable  à  trop  bon 
marché. 

Air  .*  Tu  croyois  en  aimant  Colette, 

Votre  faute  eft  trop  peu  de  chofe, 
Pour  ainfi  vous  défcfpérer. 
L'âne  ,  dites-vous  en  eft  caufe  , 
C'eft  à  l'âne  à  la  réparer. 
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SCENE     XV. 

PIERROT,  FRIPPE-SAUCE,  L'ANE 

^ni  vient  à  pas  de  loup ,  ^  ciiii  entendant  parler 
de  lui ,  les  écoute  fans  en  être  vu, 

Frippe-sauce  continue ,  ^  change  d'air* 

X  URELUTUTU  ,  dégainons  nos  couteaux; 
Pierrot. 
Ane  que  tu  es  toi-même,  que  veux-tu  que  Pane 
faire  à  cela  ? 

Frippe-sauce. 
Air  :  Une  jeune  Nonnette, 

Lui  coupant  une  cuiiTe  , 

Rien  n'eft  gâté. 
J'en  ferai  bien  l'office  , 
Sans  vanité. 
Puis  vous  en  ferez  un  des  plats 
Des  plus  délicats: 
0  gué  Ion  la  lanière  ,  ô  gué  Ion  la  ! 
Pierrot. 
Âir  de  Lonlanlcdenrctte. 
Servir  une  cuifTe  d'ànon  , 
Pour  un  morceau  de  venaifon  : 

Lonlanladerirette  ! 
Tu  n'as  pas  l'ombre  dç  raifon. 
Xiij 
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Frippe-sauce. 

Eh ,  oui-dà  !  pourquoi  non  ? 
Air  :  Ami  ^fans  regretter  Paris, 

Dans  les  guinguettes  ,  bien  oru  mal , 
Sans  cefle  on  accommode 

Et  l'on  fait  manger  du  cheval , 
Pcrur  du  bœuf  à  la  mode. 

Air  :  Un  chanoine  de  VAuxerrois, 

Ces  coquins  dans  l'art  des  ragoâts  , 
En  faureient-ils  plus  long  que  nous  ? 
Pierrot. 
C'eft  parler  comme  un  livre, 

Frippe-sauce. 

Eh  quoi ,  faut-il  qu'un  marmiton 
Vous  fafle  ainfi  votre  leçon  , 
Et  vous  apprenne  à  vivre  ? 
Çà  ,  piquons-nous  d'un  noble  orgueil! 
Allons  changer  l'âne  en  chevreuil. 

Pierrot. 

Et  bon  ,  bon  »  bon  ! 
Le  confeil  eft  bon  !  '\ 

Parbleu  ,  je  le  veux  fuivre. 

Air  ;  Tu  as  le  pied  dans  le  margouillis. 

Allons  ,  fans  perdre  un  moment , 
Lui  couper  ,  lui  couper ,  lui  couper  la  cuifTc , 
Allons ,  fans  perdre  un  moment , 
Lui  couper  la  cuifTe  proprement. 
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[Appercevant  l\me  qui  fuit,] 
Tiens ,  ne  voilà-t-il  pas  mon  drôle  qui  venoife 
voir  s'il  ny  avoit  rien  à  frire  pour  lui  ?  Vas ,  vas  > 
tu  vas  avoir  ton  compte  !  Prenons  le  tems  que 
Gloriolet  aflemble  tout  le  monde  pour  fa  pièce  : 
perfonne  ne  nous  verra. 


ACTE    II. 
SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  un  appartement. 

PIERROT,  FRIPPE-SAUCE, 

Pierrot. 

Aîr  :  M,  le  prévôt  des  marchands: 

i^J.Ais  as-tu  fareté  par-tout  ? 

Frippe-sauce- 
Cour  &  jardin. 

Pierrot. 
Je  fuis  à  bout  t 
Frippe-sauce. 

Ma  foi ,  j'en  perds  la  tramontane  ! 

Pierrot.       , 

Quoi ,  bien  par-tout  ? 

Frippe-sauce. 

De  tout  côté. 

X  ir 
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Pierrot. 

Qu'cft  devenu  ce  maudit  âne? 
Le  diable  l'a-t-il  emporté  ? 

Frippe-sauce. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable* 
On  vient  ! 

Pierrot. 

C'eft  le  feigneur  Odave, 
Sauvons-nous  !  11  aime  le  vin. 
Suis-moi  :  peut-être  le  coquin 
Sera-t.il  dans  la  cave. 


SCENE    IL 

OCTAVE ,  ISABELLE  ,  GLORIOLET, 

Gloriole  T. 

Air  :  Adieu  ,  v&ijtne^ 

iVii  ON  ballet  célèbre  ce  jour  5 

C'eft  une  belle  eftampe. 
Je  Tai  fait  cette  nuit.  L*amour 

Mettoit  l'huile  à  ma  lampe. 

Octave. 

Mais ,  ami ,  fur-tout  qu'il  foU  couirfe , 
Ou  je  décampe. 
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Gloriole  T. 

Air  :  Je  ne  vous  ai  vu  qu'un  feul  petit  moment* 

Il  ne  durera  qu'un  feul  petit  moment  ; 
Et  vous  ferez  tout  je  ne  fais  comment , 
Je  ne  fais  comment ,  je  ne  fais  comment 
Je  ne  fais  comment  vous  le  dire. 
[  à  îfahelle.  ] 
Air  de  la  ceinture. 
L'hymen  offre  à  l'efprit  des  fers  ; 
Ajouts  ne  brûlez  que  d'un  feu  fage. 
[  à  tous.  ] 
Embrafés  du  feu  de  mes  vers  , 
Vous  allez  aimer  à  la  rage. 

Air  ;  Four  la  baronne. 
Et  Coiombine  ? 

Octave. 

Cueille  une  rofe  en  mon  jardin. 
Gloriole  T. 

Viendra-t-elle  ? 

Isabelle. 

Oui,  je  m'imagine. 
[  à  part.  ] 
Ris  bien  !  ris  bien  !  pour  toi  fa  main 
Cueille  une  épine. 


0 
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SCENE    I  I  I. 


DIVERTISSEMENT. 

LefonâdtifallotJ  s'ouvre ,  ^  repréfente  tmfeconâ^ 
théâtre ,  Jo//^  /^  premier  de  s -lors  Jî'ejl  plus  que 
l'orchejîre ,  o/V  /ej  /ro/V  aBeurs  de  la  fcene 
précédente  s'ajj'eyent  comme  fpeBateurs, 

rv>^.^ ^ 

SCENE    PREMIERE. 

Z)£/    D  IV  ERTI  S  S  E  MENT. 

L'HYMEN  ,  après  une  grave  fymphonie  ,  qui 
annonçoit  fa  venue ,  chante  : 

Air  majejiueux ,  compojepar  M.  Voipn. 

V  ENEZ  ,  plaifirs ,  venez  former  ici  les  nœuds 
D'une  éternelle  &  douce  chaîne  : 
Je  vais ,  fous  votre  aufpice  heureux  > 
Unir  Lyfandre  &  Célimene. 

Gloriole  T. 
Vous  remarquerez  bien ,  monfieur ,  que  Lyfdn- 
dre  c'eft  vous  5  &  que  Célimene ,  c'eft  madame. 
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Octave. 

Madame  8c  moi ,  nous  avions  refprit  de  nous 
en  douter  :  mais  qui  eft  cette  femme-là  qui  chante? 

Gloriole  T. 

Une  femme  !  vous  n'y  penfez  pas  î  C'eft  un 
dieu.  Vous  prenez  fon  manteau  de  cérémonie 
pour  une  robe  :  c'eft  l'Hymcn. 

Octave. 

Il  a  la  voix  bien  claire ,  les  dehors  bien  met 
quins ,  bien  plats  :  voilà  un  vilain  Hymen. 

Gloriole  T. 

Le  voilà  comme  la  mythologie^  l'ichonologie 
le  l'ufage  nous  le  reprcfentent.  Il  a  fallu  m'y  con- 
former. Pourfuivez,  Hymen  :  ferme; 

L'  H  Y   M   E  N. 

^ir  compoje  par  M,  Voijîn, 

Tendres  cœurs  ,  fournis  à  ma  loi. 
Chantez  ,  célébrez  tous  ma  gloire  ! 
Le  dieu  de  Cythere  ,  fans  moi , 
Souvent  n'auroit  pas  la  vidoire. 

Choeur  de  jeunes  mariés. 

Du  ciiarmant  Hymen  aujourd'hui 
Chantons  ,  célébrons  la  vidtoire  : 
Le  dieu  de  Cythere  ,  fans  lui , 
Souvent  n'auroit  pas  la  victoire* 
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L'  H   Y    M  E   N. 
Je  VOIS  à  mon  char  attaché 
Des  dieux  le  monarque  fuprême  : 
Et  pour  obtenir  fa  Pfyché  , 
Cupidon  m'implora  lui-même. 
Le    C  h  oe  u  r. 
On  voit  à  Ton  char  attaché  , 
Des  dieux  le  monarque  fuprême  ; 
Et  pour  obtenir  fa  Pfyché , 
Cupidon  l'implora  lui-même. 
L'  H  Y   M   E   N. 
Venez  ,  plaifirs  ;  venez  former  ici  les  nœuds 
D'une  éternelle  &  douce  chaîne  : 
Je  vais ,  fous  votre  aufpice  heureux , 
Unir  Lyfandrc  &  Céiimene. 
Gloriole  T. 
Eh  bien ,  nionfieur ,  effc-ce  là  du  grand  ? 

Octave. 
Du  grand  ,  tant  que  vous  voudrez ,  monfieur 
Gloriolet  :  mais ,  ne  vous  en  déplaifè ,  qui  com- 
mence d'être  auffi  bien  ennuyeux. 
Gloriolet. 
Songez  donc  au  caradlere   du  perfoimage  : 
c'eft  THymen.  Patience  î  ce  qui  fuit  fera  moins 
férieux. 
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SCENE     II 
DU    Divertissement. 

L'HYMEN,  SA  suite;  UN  SURVENANT. 

Le    Survenant. 

Air  :  Ce  ntcft  point  par  effort  quon  aime, 

O^EIGNEUR  ,  un  petit  perfonnage 
Veut,  malgré  tous ,  entrer  céans. 
A  votre  porte  il  fait  tapage , 
Il  infulte  &  bat  tous  vos  gens. 

L'   H   Y   IM    E    N. 

C'eft  l'Amour  :  donnez-lui  palFage. 
Ouvrez  vite  les  deux  battans. 
Air  :  Des  fraifa. 

Je  l'oubliois ,  en  effet  ; 
J'étois  fou:  comment  diantre  î 

De  ma  clafle  il  eft  préfet  ; 

Rien  ici  ne  fera  fait , 
S'il  n'entre  ,  s'il  n'entre  ,  s'il  n'entre. 
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SCENE     III 
DU    Divertissement. 

L'AxMOUR,  L'HYMEN  &  SA  Suite. 

L'  A  M   O   U   R. 

Air  connu. 


AMARADE, 

Prends  bien  garde 
De  faire  ici  le  feigneur! 
Je  veux  bisn ,  entr 'autres  chofes  , 
Que  de  la  main  tu  difpofes  ; 
iMais  ne  touche  pas  au  cœur. 
L'  H  Y   M   E   N. 
Air  :  Des  rats» 
Bientôt  j'appréhende 
Que ,  par  ton  moyen , 
On  ne  me  défende 
De  toucher  à  rien  ! 
L'  A  M   O   U   R. 
Eh  bien ,  partageons  en  bons  frères  : 
Touche  la  dot  &  les  écus. 

Mais  pour  le  furplus , 
Crois  que  tu  n'y  toucheras  guerçs  : 

Mai«  pour  le  furplus 
Tu  n'y  toucheras  pref^^ue  plus. 
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Octave. 

Mais  5  monfîeur  le  poète ,  vous  m'annoncez  là 
de  jolies  chofcs  par  la  bouche  de  FAmour. 

G  L   O    R   I   O    L   E   T. 

Voilà  les  parterres  j  interrompant  toujours  : 
paix  là  î  paix  î  On  en  qH  à  la  péripétie.  Hymen, 
à  vous.  Courage  ! 

L'   H  Y   M   E   N. 
Air  :  On  n'aime  point  dans  noi  forêts. 
Pour  un  époux  de  la  Raifon  (a) , 
C'eft  n'être  guère  raifonnable. 

V.  L'  A  M  O  u  R. 

Qui ,  moi ,  l'époux  de  ce  dragon  ? 
Ce  vaudeville  eft  une  fable. 
Le  vrai ,  c'eft  que  dans  mes  états 
Elle  engendre  bien  des  débats, 

L'  H   Y   M   E   N. 

Air  :   Pour  pajjcr  doucement  la  vie, 
Ajuftons-nous  à  l'avantage 
Et  de  tes  états  ,  &  des  miens. 
Des  miens  chafiTe  le  CccLjage  ; 
La  Raifon  fortira  des  tiens. 

(fl)  On  jouoic  dans  ce  tems  là  avec  un  ftccès  éton- 
nant ,  une  comédie  de  l'abbé  Pélegrin  ,  aux  François  , 
intitulôe  :  Le  nouveau  monde ,  ou  mariage  de  l'Amour 
tivcQ  La  Raifon, 
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Air  :    Quand   k  péril  ejî  agréable. 

Je  répouferai ,  camarade. 
Elle  eit  grave  ,  &  moi  férieux  : 
Enfemble  nous  irons  des  mieux. 
L'  Amour. 
Ah  ,  la  belle  accolade  ! 

Air  :    Ah  ^  que  la  parcjjcuje  automne! 

Ton  offre  me  plaît  &  m'oblige  ; 
Faifons  tous  deux  ce  beau  coup  là  : 
Ce  fera  le  plus  grand  prodige 
Que  jamais  au  monde  on  verra. 

SCENE    IV 
DU    Divertissement, 

L'HYMEN,   L'AMOUR,    LE    COCUAGE 

je  préfentanttOîit'à-coup^  ^  for  tant  de  def- 
foHs  la  trape ,  un  bois  ds  cerf  à  la  main ,  qui  lui 
fert  de  fceptre, 

L'  H  Y   M   E   N. 

C^UE  vois-je  !  ici  le  Cocuage! 
Par  où  i'infolent  jurqu'à  nous 
A-t-il  pu  fc  faire  un  pafTage  ? 

Le    Cocuage. 
Oh  ,  j'ai  tous  les  palTe-par»tous  !  " 

OCTAVEt 
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Octave. 

Mais ,  monfieur ,  ètes-vous  fou  ^  d'amener  dès 
aujourd'hui  ce  perfonuage  là  fous  mes  yeux  ? 
Gloriole  T. 

Oh  5  que  les  auteurs  ont  à  fouffrir  î  Patience  ! 

patience  î  vous  dis -je.  {^à  ra&eu}\]  Marchez, 

Cocuage; 

Le    Cocuage. 

Air  :  Prêtez-moi ,  Jeunette  bergère; 
Je  fuis  un  bon  compère  ; 
Laquais  &  financier  , 
IVÏagiftrat ,  militaire  j 
Abbé,  palefrenier; 
[  fe  tournant  vers  Ifàhetleé  ] 
Prête-moi ,  jeunette  bergère  j 
Préte-moi  ton  panier. 
Ot:TAVE ,  fe  levant  en  fureur ,  ^pourtant  à  pârt^ 
Il  me  prend  envie  de  jeter  les  aéleurs  &  Fau- 
teur par  les  fenêtres. 

Gloriole  t,  îefaifânt  raffeoîr. 
Vous  auriez  raifon ,  Çi  l'Hymen  ne  difoit  pas 
ce  qui  fuit.  [  à  Pa&eur.  ]  Allons  donc ,  Hymen  ^ 
Vite  !  fur  Pair  de  flon ,  flon. 

L'  H  Y  M  E   N. 

Ah ,  quelle  injure  atroce  ! 
Que  venez-vous  ,  fripon  , 
Un  premier  jour  de  noce 
Faire  en  cette  maifon  ? 
[Tonie  lîL  % 
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Octave. 
J'en  dis  autant. 

Le    Cocuage. 

f  Ion ,  flon  ,  lariradondaine  ;  flon,  fl,on,  lariradondon: 

Octave. 

Mais  cela  prend  beau  train  :  cela  durera-t-ii? 

Gloriole  T. 

Nenui  5  nenni  !  l'Amour  va  bien  le  faire  taire. 

L'  A  M  o  u  R. 

Air  :  Je  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 
Pour  le  lendemain  ,  paffe  encore  ! 
l\]ais  le  jour  même  ! 

Le    Cocuage. 

Ah  ,  la  pécore  ! 
L'Hymen  &  moi  fommes  connus. 
Quelle  ignorance  eft  donc  la  vôtre? 
Tous  deux  ,  nous  ne  nous  quittons  plus; 
Et  toujours  qui  voit  l'un,  voit  l'autre. 
L'  A  M  o  u  R. 
Air  :  La  Jeune  Ifabelk» 
Oh  bien ,  je  vous  prie 
De  fortir  d'ici. 
Déformais  je  lie 
Avec  ce  dieu-ci. 
Notre  paix  eft  faite. 
Le    Cocuage. 
L'accord  eft  nouvea». 
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L'   A   M   O   U   R. 

Et  votre  retraite 
En  fera  le  fceau. 

Le    Cocuage. 

Air  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
A  qui  crois-tu  parler  , 
Pour  m'ofer  parler  en  maître? 
A  qui  crois-tu  parler  , 
Pour  ofer  m'exiler  ? 

L'  A   M   O   U   R. 
Quoi  !  peux-tu  me  méconnoitre  ? 
Quoi  !  n'es-tu  pas  mon  vafTal  ? 
Et  ne  dois-tu  pas  l'être  '> 
Le      CoCtTAGEw 
Le  plaifant  animal  î 

L'  A  ivi  O  U  R, 

Air  :  Lanturclu, 
Ah ,  quelle  impudence  ! 

Le    Cocuage, 

Je  me  ris  de  toi. 
L'  A  M  O  U  R. 

Quoi  !  fans  ma  puifTance  , 
Sans  mes  feux  ,  fans  moi , 
Sans  mon  afTiltance , 
Tu  pourrois  faire  un  cocu  ?      * 

Le    Cocuage. 

Lanturclu  ,  lanturelu  ,  lanturelu! 

Yij 
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Air  :  Je  reviendrai  demain  aufoir. 

Oh  ,  ce  n'efi:  plus  comme  autrefois  ! 

Ami ,  dans  mes  exploits         bis. 
Tu  n'es  à  préfent ,  pour  ta  part , 

Que  pour  un  dcmi-quart.         bis. 

Air  ;   Vous  y  perdez  vos  pas ,  Nicolas, 

Quand  une  femme  quitte 
Un  mari  fans  froideur. 
Jeune  ,  &  plein  de  mérite  , 
Pour  un  vieil  agioteur  ; 
De  grâce ,  elb-ce  à  toi ,  di , 
Mon  ami , 
Que  j*en  dois  le  grand-merci  ? 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  preffs, 

Plutus  a  dérobé  tes  charmes  : 
La  fameufe  rue  Quincampois 
En  un  an  m'a  plus  fourni  d'armes  , 
Qu'en  mille  n'eût  fait  ton  carquois. 

Air  ;  Dondaine  ,  dondaine. 

On  court  au  plus  pécunicux,         hî^ 
Et  non  pas  au  plus  amoureux. 

L'  A  M  o  u  R. 

Le  traître!  le  traître! 
yoyons  qui  de  nous  deux 
Sera  le  maître. 
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Grand  air  ,  avec  des  accompagnement  , 
compofé  par  M,  Voipn. 

Volez ,  volez  ,  Amours ,  à  tire-d'aile  ! 
Venez  ,  accourez  tous  ,  pour  venger  votre  roi! 
fondez  fur  un  rebelle , 
Qui  s*ofc  attaquer  à  moi  I 
Volez  ,  volez  ,  Amours  ,  volez  à  tire-d*aile  ! 
[.  Vorchejlre  annonce  la  defcente  des  Amours.  ] 

Gloriolet,/?  O&ave  &  à  Ifabelle, 

Voici  un  joli  coup  de  théâtre  :  cela  fera  gra-. 
cieux  &  galant.  Regardez  bien. 

SCENE     IV. 

LES  ACTEURS  J^  la  fcene précédente  y  ^  tàne 
dans  la  machine  ,  partie  au  coup  de  fifflet.  Le 
petit  garçon  qui  repréfentoit  l^  Amour ,  s'' enfuit. 

Octave. 

5^' Amour  qui  s'enfuit ,  PHymen  &  le  Cocuage 
qui  relient  en  fcene  avec  un  âne  î  Monficur 
Gloriolet ,  vous  me  ferez  palfer  cela  pour  du 
gracieux  &  du  galant? 

Gloriolet  tranfportédefuretft ,  ^  s' arra- 
chant les  cheveux. 

Ah ,  le  chien  !  Holà ,  décorateur  ? 

Yiij 
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Le  Décorateur,  arrivant  tout  éperdu. 
Arrachons -nous,  vous  les  cheveux,  &  moi 
]a  barbe ,  tant  que  nous  voudrons.  Ma  foi ,  met 
fleurs ,  vous  me  voyez  auffi  ftupéfait  &  plus 
fâché  que  vous. 

Gloriole  T. 
Plus  fâché  que  moi  î  Comment ,  malheureux  » 
un  âne ,  à  la  place  d'une  troupe  d'Amours  ? 
Le    Décorateur. 
Que  puis-je  vous  dire  ?  Je  tenois  trois  ou  quatre 
petits  drôles ,  tout  prêts  à  placer  dans  cette  niî^-. 
chine ,  quand  ce  maudit  âne  ,  au  grand  galop , 
pourfuivi   d'un  cuifînier  ,  le  tranche  -  lard  à  la 
main ,  s'eft  venu  jeter  dans  notre  machine ,  qui 
a  parti  fur-le-champ  ;  &  vous  me  voyez  auffi 
furpris  &  auffi  fot  que  vous. 

Gloriole  T. 
Ah  5  le  joli  dénouement  de  perdu  î  Le  Cocuage 
étoit  chaffé  par  les  amours ,  qui  reftoient  avec 
i'Hymen  5  &  l'allégorie  finilToit  par  le  mariage 
de  l'Hymen  aveclaRaifon  :  préfage  heureux  de 
vos  amours  &  de  votre  union. 

Air  de  M,  tuhhé. 
Si  cet  âne  n'eut  gâté  ' 
Ma  petite  comédie , 
Elle  vous  eût  enchanté  , 
Elle  vous  eût  enchanté  » 
Vous  l'euiTiez  applaudi?. 
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L'  A  N  E  y^  mettant  à  braire^ 
Han ,  hiia ,  lion  î  hiu ,  han ,  hoii  î 

G    C   T    A   V   E. 

Même  air, 
A  ce  cri ,  je  vous  en  crois  : 
Oui ,  monfieur,  je  vous  l'avoue  ,, 
N'a  pas  qui  veut  cette  voix. 

{^Flattant  Vàne,'] 
Reprends  ton  chant ,  je  le  loue. 

L'  A  N  E,  plus  fort  que  jamars^ 
Han  5  hin ,  hon  î  hin ,  han  ,  hon  ! 


^^ 


S  C  E  N  E    V. 

LES    ACTEURS  de  la  fcene-  précédente  ^ 
LE    CUISINIER. 

Le  cuifinier  veut  tuer  l\hîe,  qui  s^ enfuit  entre  les- 
deu^  janihes  de  Gloriolet* 

Octave. 

Air  :  Pajfant  par  la  cuijtne. 

t^^UE  t'a  donc  fait ,  Pierrot  » 
Cette  bête  effrayée , 
Qu'on  nous  a  de  là-haut 
Tout-à-l'heure  envoyée  ? 

Y  vu 
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Pierrot. 

Monfieur ,  j'avois  rarfon  ; 
Ç'eft  un  fripon  ,  c'eft  un  gloutons 
Le  drôle 
Boit ,  mange  tout , 
Fouille  par-tout  ; 
Je  n'ai  rien  qu'il  ne  vole. 

Gloriole  T. 
Il  parle  d'un  âne  comme  d'un  chat* 

Octave. 

Air  :  Robin  turdurdure. 
Que  me  dis-tu  là  ,  Pierrot  % 

Pierrot, 

La  vérité  toute  pure. 

Jl  boit  le  vin  dans  le  pot. 

Gloriole  T. 

Turelure. 
Pierrot. 

Tout  comme  une  créature. 

Gloriole  T» 
Kobin  turelurclure. 

Octave. 

Air  connu, 
Qp'on  apporte  bouteille} 
Je  yeux  faire  reflai 
D'une  fi  plaifante  merveille, 
[  On  va  la  chercher.'^ 
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Pierrot. 
Vous  verrez  que  je  vous  dis  vrai.     . 

Octave. 

Je  ferois  bien  fâché  que  tu  l'eulTes  tué  pour  cela. 

Pierrot. 

Je  n'aurois  fait  qu'en  rire  ,  fans  la  perte  de 

votre  cuilfon  de  chevreuil ,  qu'il  m'a  emporté. 

Air  :  Ho  ,  ho  ^  tourciounbo  '. 

Ce  coup  là  qu'il  vient  de  faire  . .  . 

Vme  5  fecouant  très-for c  les  oreilUs. 

Octave. 

Ho  ,  ho  ,  tourelouriboS 
Pierrot. 
M'a  mis  en  telle  colère . . . 

Octave. 

Ho ,  ho  ,  tourelourîbo  ! 

Pierrot, 

Que  je  voulois  m'en  défaire. 
Octave. 

-Ho,  ho  ,  ho,   tourelouribo  ! 
A  CCS  cris ,  &  au  mouvement  de  fes  oreilles  , 
il  me  femble  que  le  pauvre  animal  ne  convient 
pas  du  fait. 

Pierrot  prenant  la  houteille  qu'on  apporte , 
&  la  préfentant  à  Pane,  ^ 
Air  de  M.  Vabbé. 
\^à  0&ave.~\ 
Çonnoiflcz  la  vérité, 
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[  û  Vitne,  ] 
Prenez  cela  ,  je  vous  prie  ; 
Et  buvez  à  la  fanté 
De  toute  la  compagnie. 

L'ANE  J^rend  la  houteil/e  ,  ^  hrnit  :.  Hin  ,  han , 
hon ,  Sec,  Enfiiite  il  boit  û  même. 

P  1  E  R  R  O  T  >  pendant  qu'il  hiu 
Air  :  Mirîahabibcbctle 

A  boire  il  n*eft  pas  apprenti  : 
Mirlababibobette ,  ai-je  menti  ? 
Mirlababibobi ,  fcrrelababibobo  ,  mirlababobinette  ^ 
Serrelababobina , 
On  me  croira. 

Isabelle. 

On  va  voir  des  gens  bien  autrement  étonnes  > 
^uand  Colombine  viendra. 

Octave. 

Air  :  JcpaJJe  la  nuit  ^  lejoiir. 

Cet  âne  cft  d'une  rareté 

De  plus  grand  prix  que  l'on  ne  penfci 

Dis.moi  :  combien  t'a-t-il  coûté  ? 

Pierrot. 

Vous  le  verrez  fur  ma  dépenfc.; 
Foitpeu  de  chofe. 

Octave. 

Mais  encor  ? 
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Pierrot. 

Plus  qu'il  ne  vaut  ;  deux  pièces  d'or. 
Deux  pièces  d'or. 

Octave. 

Deux  pièces  d'or  ? 
Pierrot. 

Oui ,  vous  dis.je ,  deux  pièces  d*or. 
L\hie  couche  une  oreille  à  plat  ,  ^  dre[fe 
extraordinairement  Vautre» 
Isabelle. 
Air  :  (^uel  lolaijir  de  voir  Claudine  i 

Ah  ,  je  l'entends  à  merveille  ! 
Pour  le  coup  il  dit  que  non. 
Et  cette  indifcrette  oreille 
Te  dénonce  un  peu  fripon. 

Air  :  Hélas  !  c'ejî  bien  fa  faute. 

L'âne  pourroit  un  jour  parler  : 
Crois-moi ,  fonge  à  ne  rien  celer» 
Pierrot. 
Je  confefTe  ma  faute. 
[  à  part,  ] 
Maudit  âne  !  il  t'en  va  coûter 
Dès  ce  foir  une  côte ,  lonla  , 
Dès  ce  fuir  une  côte. 
Octave. 
Vas  5  vas ,  je  te  pardonne ,  en  faveur  d'un  fi  bon 
^.çhat* 


I 
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Air  :  Joconde. 
J'ordontiç  ,  pour  ton  châtiment , 

Qu'à  la  cuifine  il  vive  : 
Qu*au  marché  très-exadlement  » 

Tous  les  jours  il  te  fuive  : 
Qu'au  retour  ,  il  ait  à  fon  gré , 

De  quoi  manger  &  boire. 
II  y  fera  ,  quand  je  lirai 

Déformais  ton  mémoire. 

Gloriole  T. 
Air  ;  Jmi  y  fans  regretter  Paris. 

Que  de  ces  coquins  gros  &  gras 

On  mettroit  à  la  porte  , 
Si  l'on  avoit  mis  fur  leurs  pas 

Un  âne  de  la  forte  ! 

^         ■  -■  =^;^ — :->-r ^ 

SCENE     VI. 

LES  ACTEURS  delà fcene précédente , 
COLOMBINE. 

CoLOMBiNE  5  tenant  une  belle  rofe  à  la  main* 

Air  :  Blaife  revenant  des  champs  ,  tout  dandinant 


.ESSIEURS  ,  d'où  vient  que  voilà 
Cet  âne  là  ,  cet  âne  là? 
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Eft-ce  qu'à  ma  place  il  a 
Voulu  de  madame 
Voir  i'épithalame  ?  ^';  ^y""-- 

Gloriole  T. 

La  belle  Colombine  aime  à  badiner.  Mon 
Dieu,  non!  l'âne,  &  moi,  n'avions  pas  envie 
de  rire ,  quand  il  eft  venu  ici. 
Suite  de  Vair, 
C'étoit  pour  fe  dégager 
D'un  grand  danger  ,  d'un  grand  danger. 
Pierrot  vouloit  l'égorger. 
Colombine  en  fureur ,  fautant  à  lagor^e 
de  Pierrot, 
Comment ,  traître,  tu  voulois  l^égorgcr? 
Gloriolet,^  Pierrot. 
Tu  voulois  ,  perfide , 
Etre  un  fratricide. 

Isabelle. 

Air  :  J'en  fer  ai  la  folie, 

Colombine  ,  ce  jour  même 

Où  l'on  me  marie  j 
Prends  celui  que  ton  cœur  aime; 

C'eft  moi  qui  t'en  prie  : 
Choifis  tout-à-l'heure  un  mari. 
Colombine,  gaîme-nt, 
Landerirette  i  kndcriri  ! 
f  ea  ferai  k  folie  aufli ,  j'en  ferai  la  folie. 
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Même  air. 
Celui  dont  mon  cœur  approuve 

L'amoureufe  envie  , 
Ju dénient  ici  fe  trouve  ; 
Et  quoiqu'on  en  rie  , 
Qii'on  en  dife  ce  qu'on  voudra  ^ 
Je  veux,  j'aurai  ce  garqon-Ià. 
Pierrot,  prenant  cela  pour  înl. 
C'n'elt  pas  une  folie  ,  ma  mie ,  c'n'eft  pas  une  foli^ 

Air  ;  Nanon  dormoit. 

Vous  me  caufez 
Un  tranfport  de  tendrefle  ; 

Vous  m'arrofcz 
D'un  coulis  d'allégrelTe  ; 
Petit  pot  à  cornichons , 
Allons ,  allons,  te  donner  un  couvercle  ,  allons! 
C  O   L   O  M  B   I   N   E. 
Aîr  :  Je  reviendrai  demain  aiijoir. 

Patience  !  que  favez-vous  ? 

Monfieur  Pierrot ,  tout  doux,     biK 
Vous  n'êtes  pas  mon  feul  galant , 
J'ai  plus  d'un  poftulant.         bi^. 
Gloriole  t,  prenant  le  change  à  [on  tour* 
Air:  M»  le  prévôt  des  mardiands, 

[  à  part,  ] 
Ç'eft  à  moi  qu'elle  en  veutî  Parbleu  , 
Elle  avoitbieu  caché  fonjeu. 
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JVla  main  n'étoit  pas  pour  la  fienne  ; 
Mais  n'importe ,  elle  me  chérit  ; 
Elle  eft  belle ,  &  vaut  une  reine. 
Dès  qu'elle  aime  le  bel-efprit. 

CoLOMBiNE,  levant  la  rofi  entre  deux^ 

Air  :  On  n'aime  point  dam  nos  forêts. 

Voici  la  pomme  d'or  qui  va 
Terminer  toute  concurrence  : 
Je  fuis  à  celui  qui  l'aura  ; 
Et  je  veux  que  tous  deux  d'avance 
Vous  confentiez  à  fon  bonheur. 

Tous   DEUX   ENSEMBLE. 

De  tout  mon  cœur  !  de  tout  mon  cœur  I 

CoLOMBINE, 

Jlir  de  IL  tabbé. 

Vous  allez  favoir  enfin 

Le  choix  que  je  me  propofe, 

[  Allant  à  Pane ,  ^  lui  mettant  la  rofe  dans  la 
bouche.  ] 
Recois  ,mon  cher  Arlequin, 
Ma  main ,  mon  cœur  ,  &  la  rofe. 

Arlequin,  fe  levant  en  pied,  ^  pgurfuivant 
Gloriolet  à  coups  de  batte. 

Han  ,  hiji ,  han ,  hon ,  hin ,  han  hon ,  &«; 
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Air  :  Flon  ,  flon ,  lariradondainë» 
£t  toi ,  dont  la  malice 

Vouloir ,  maître  fripon  ^ 
Servir  ici  ma  cuiffc 
Pour  de  la  venaifon  ; 
JFlon  ,  flon  ,  larîradondainc; 
Flon  ,  flon  ,  lariradondon. 

Octave. 

Qui  ne  tomberoit  des  nues  ?  Comment,  ma« 
dame  î  &  vous  ne  paroiflez  pas  feulement  iur- 
prife  !  Que  veut  dire  ceci  ?  . 

Isabelle. 
Colombine  m'a  mife  au  fait  j  qu'elle  vous  f 
mette* 

Colombine. 

Air  :  Talakri ,  talakri ,  ^u 

Dans  une  ville  de  TEpire  , 
En  Theflalie ,  un  beau  matin. . . 
Cela  feroit  trop  long  à  dire  : 
Remettons  l'hiftoire  à  demain  : 
Commentons  par  danfer  &  rire; 
îalaleri ,  talaleri ,  talalerire  ! 
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LA    ROSE, 

OPÉRA-COMîqUÈ  EN  UN  ACTÈ4 

AVEG    un    PR0tOGXJÉ< 


Tome  ÎIL  t 


>iAJ^Cf?^l<UU    I,     .iji 
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A  F  E  RT  I  s  s  E  M  E  N  T. 

C^ETTE  pièce,  quoique  revêtue  de  Papproba- 
lion  du  cenfeur ,  eiruya  néannroins  beaucoup  de 
difficultés ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  ia  jouer.  Les 
ennemis  de  Topera  -  comique  firent  tous  leurs 
elForts  pour  en  empêcher  la  repréfentation. 
Piron  trouva  le  moyen  de  lever  les  obftacles, 
en  adrefTant  la  requête  fuivante  à  M.  le  conatfi 
de  Maurepas. 


>.M 


ONSEIGNEUÉ.. 


„  Sans  autre  appui  qu'une  parfaite  (ion- 
>,  fiance  en  votre  pouvoir  &  en  votre  bonté ,  j'ofe 
5,  recommander  à  votre  protedlion  une  Rofë 
3,  qu'on  veut  empêcher  d'éclorre.  Le  défefpoir 
5,  des  pauvres  entrepreneurs  de  Topéra-corai- 
5,  que ,  me  force  à  prendre  cette  liberté.  On  vient 
3^  de  leur  défendre  la  repréfentation  de  cette 
3,  pièce  ,  au  moment  que  votre  départ  les  empê- 
5,  che  d'être  à  vos  pieds ,  &  que  ia  longueur  &  les 
„  grands  frais  des  préparatifs  ont  achevé  de  les 
55  conduire  à  l'extrémité.  Ils  avoient  tout  fait, 

Zij 
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5,  dans  Telpcrance  que  votre  indulgence  Se  votre 
35  autorité  les  mettroient  à  l'abri  de  la  perfc^ 
j,,  cution. 

„  Votre  nom ,  Monfeigneur ,  les  conduit  à  la 
55  mort.  Ainli  j'oie  avancer  que  vous  leur  devez 
j,  compalHon ,  d'autant  plus  qu'on  ne  s'avife 
1,5  pas  d'implorer  ici  votre  appui ,  en  faveur  du 
55  fcandale  &  de  la  licence.  Un  abbé  ,  commis  à 
5,  l'examen  des  pièces  5  qui  fe  conforme  aux 
55  fcrupules  &  à  la  rigidité  delà  police,  envoya 
5,  la  Rofe  à  M.  Hérault ,  avec  fon  approbation  , 
j5  &  ians  avoir  fait  aucune  rature.  Il  y  a  plus , 
5,  Monfeigneur  s  j'ai  lu  la  Rofe  dans  une  compa- 
5,  gnie  où  il  y  avoit  deux  é vèques  fexagénaires , 
j,  &  quelques  dames  qui  en  font  déjà  aux  direc- 
55  teurs.  L'ouvrage  trouva  grâce  devant  leurs 
5,  yeux.  Ils  n'y  ont  voulu  voir  que  ce  que  j'y 
5,  montre.  Les  mots  rofe ,  7'ofier  5  houlette  ^ 
5,  jardin ,  leur  ont  bien  fait  penièr  quelque  petite 
5,  chufe  j  mais  ils  convinrent  tous ,  comme  a  fait 
55  l'examinateur ,  que  le  voile  de  l'allégorie 
5,  étoit  Cl  heureufement  tiiTu ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
5,  le  plus  petit  trou  par  où  l'on  pût  voir  la  nudité. 

5,  M.  Hérault  veut  toujours  être  derrière  le 
55  rideau  5  fims  vouloir  imaginer  que  ce  rideau 
,5  fera  bien  plus  devant  les  yeux  des  fpedlateurs , 
j,  qu'il  ne  peut  être  dans  Pidée  des  ledeurs.  Mon. 
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AVERTISSEMENT.  ^r? 

5,  théâtre  rcpréfente  un  jardin ,  au  milieu  duquel 

5,  efl  un  rofier.  La  rofc  éclate  au-dellus  de  ce 

„  rofier,  &  frappe  les  yeux  des  fpeclateurs.  Tout 

„  cela  répand  une  innocence  continuelle  fur 

„  tout  ce  qui  fe  dit.  Des  bergers  fe  difputent , 

5,  comme  une  faveur  innocente,  un  bouquet 

3,  offert  par  la  plus  jolie  bergère  du  hameau  ; 

5,  lieux  communs  des  niaiferies  paftorales.  Je 

„  vousfupplie  très-humblement ,  Monfcigneur, 

5,  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  plus  doux 

„  que  ceux  de  M.  Hérault. 

S^epe^premente  deo  ^fert  deui  altcr  opem, 

„  Un  grand  roi ,  très-chrétien ,  ne  dédaigna 
„  pas  de  fecourir  Molière  dans  uii  pareil  cas ,  à 
„  Toccafion  du  Tartuffe  ;  &  cependant  la  même 
„  différence ,  qui  fe  trouve  à  mon  défavantage 
„  entre  les  deux  auteurs ,  fe  trouve  à  mon  avan- 
5^  tage  entre  les  matières  &  les  çonféquences  des 
„  deux  pièces. 

Cette  lettre  eut  tout  le  fuccès  qu'en  efpéroit 
Piron,  &  la  pièce  fut  repréfentce  le  f  mars  1 744, 
avec  les  plus  grands  applaudiffcmens. 
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1»U     PROLOGUE- 

UAMOUR. 

JIERCURE. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  repréjènte  un  bofquet  ,  où  ton  voit ,  dant 
réloignement  y  une  partie  £un  temple  confacré  à; 
VHymzn» 

L'AMOUR,  MERCURE/^«^wi?r^/«owr 
par  la  main» 

L'  A  M  O  u  R. 

Air  :  Fanfare  de  Choiji/t: 

^^  A  ,  vite  faifons  fracas  ; 
Rien  n'arrête  ici  mes  pas. 
Mercure,/t  de?ni-voîoci 
Point  de  bruit  ;  parle  plus  bas  : 
A  quoi  fervent  ces  éclats  ?" 

L"  A  M   O   U    R. 
Qu'aux  premiers  fons  de  ma  voix» 
Tout  reconnoifle  mes  droits; 
Qu'Hymen  réduit  aux  abois  , 
Lui-même  annonce  mes  loix. 
Mercure,^  demi-voixm 
Quoi  !  ne  pourras-tu  jamais 
Taire  aucun  de  tes  projets  ?    * 
A  peine  fommes-nous  entrés  fur  les  terres  Ja 
FHymcu  !  Craignons  d'être  découverts. 
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Air  :  Il  Sommeille, 
L'Hymen  s'alarme  au  moindre  bruit 

V  A  M   O   U  R. 
Ben ,  bon ,  pendant  toute  U  nuife 

Il  foniineille. 
Devant  Tes  yeux  ,  Tous  fon  rideau , 
J'ai  cent  fois  pafTé  mon  flambeau  ; 
Rien  ne  réveille. 
Mercure. 
Ne  nous  y  fions  pas.  iVIalgré  ce  calme  apparent, 
tout  eft  ici  dans  la  défiance  ;  &  déjà  nous  aurions 
^té  furpris,  fi  je  n'avois  pas  alToupi  laMédifance 
^  la  Jalpufie ,  à  qui  PHymen  a  confié  cette  isle. 
U  A  M  O  u  R. 
Ah ,  n^on  cher  Mercure  !  que  je  t'ai  d*obliga- 
{ion  î  Tes  foins  aflurent  ma  vengeance. 
Air  :  Des  billets  doux. 
L'Hymen  a  méprifé  mes  loix  ; 
,^  Je  ne  fuis  plus  ,  comme  autrefois  , 
Admis  à  Tes  myfteres. 
Oui  ,  pour  m'en  venger  à  mon  tour  ^ 
Je  m'amu ferai  tout  le  jour 
^-;^  A  cliafTer  fur  fes  terres. 

Mercure. 

Uoccafion  eft  favorable.  Nous  entrons  dans  la 
{^ifôn  où  5  pour  fortir  de  l'enfance ,  les  bergères 
^e  ce  hameau  font  obligées  d'offrir  à  PHymen  les 
pfeniieres  fleurs;  ^  les  premiers  fruits  qui  crpifi 
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icnt  dans  leurs  jardins,  pour  qu'il  en  difpofe  à 
fon  gré. 

L'  A   iM   O   U   R. 

Je  fais  qu'il  attend  ce  tribut ,  pour  renouveller 
id  couronne,  qui  fans  doute  eft  bien  fanée, 
depuis  qu'il  a  négligé  mes  fecours. 

Air  :  Vénus  nous  traite  en  rivales^ 
Chez  lui ,  le  jour  de  fa  fête , 
Je  faffôis  tous  les  honneurs  , 
JMa  main  cpurpnnoii  fa  tête 
Des  plus  agréables  fleurs. 
Nous  vivions  comme  bons  frères  ; 
Même  gîte  pour  tous  deux  ; 
Ses  chaînes  étoient  légères, 
J'en  affortiffois  les  nœuds. 
MERCURE  ,  fur  la  reprife  de  Pair  précédeiît, 
A  faire  mauvais  ménage. 
Vous  avez  perdu  tous  deux: 
L'Amour  en  étoitplus  fage , 
Et  l'Hymen  bien  plus  heureux, 
L'  Amour. 
Il  a  perdu  plus  que  moi.  Mais  c'eft  trop  nous 
amufer;  l'aurore  va  paroître.  Allons,  Mercure 
courons  dérober  les  premières  fleurs  qu'elle  fer^ 
éçlorre.  • 

Mercure, 
Air  :  La  ire  la  ,  laire  lanlairc, 
Qyi  veut  trop  fairç  jie  tuit  rieq. 
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L'   A  M    O    U   R. 

Tout  dort  ici  ;  par  ton  moyen 
Sans  crainte  nous  pouvons  tout  faire» 
Mercure. 
Laire  la ,  laire  lanlaire  , 
Luire  îa , 
Ah  ,  ncnni-dà  ! 
Les  bergères  qui  cultivent  ces  fleurs  ,  n'ont* 
elles  pas  leurs  ni  ères ,  dont  il  faut  fur-tout  trom- 
per la  vigilance  ? 

L'  A  M  o  u  R. 
Mais  quel  droit  ont  les  mères  fur  ces-fleurs  ? 

Mercure. 
Qiiel  droit  ?  Une  fille  n'a  rien  ici,  qui  nefoit 

à  fa  mère. 

L'  A  M  o  u  R. 

Quelle  tyrannie  î 

Air  :  Les  Triolets. 
Cette  loi  là  n'eft  nulle  part 
Dans  mon  digefte  de  Cythere  : 
Dans  les  préceptes  de  mon  art , 
Cette  loi  là  n'eft  nulle  part. 
Chacun  eft  libre  à  tout  égard. 
IVIari ,  femme ,  fillette  &  mère  ^ 
Tous  ont  leur  petit  fait  à  part. 
Dans  la  coutume  de  Cythere» 
Mercure. 
Oh ,  cette  coutume  n'a  pas  lieu  dans  unpajrs 
où  l'Hymen  a  fes  droits  à  confcrver. 
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L'  A  M  O   U   R. 

Il  faudra  l'y  établir  :  &  je  prétends  accoutumeF 
les  jeunes  bergères  à  en  diliiofer  à  leur  gré,  fans 
Gonfiilter  ni  l'Hymen ,  ni  leurs  mères. 

Mercure. 

Pour  y  réuffir ,  il  faut  ufer  d'artifice.  De  mon 
côté  5  je  n'épargnerai  rien  -,  éloquence ,  argent  : 
j'emploierai  tout.  Toi ,  fî  tu  veux  m'en  croire  ; 
Air  :  Nousjommes  précepteurs  (T amour. 

Quitte  ton  arc  &  ton  carquois  ; 
D'un  fimple  enfant  prends  l'apparence: 
Pour  faire  triompher  tes  loix  , 
Il  faut  déguifer  ta  puiflance» 

L'  A  M   O  U  R. 

C'efl  bien  dit  :  nous  réuffirons ,  ou  j'y  perdrai 
mes  traits. 

Mercure» 

Et  moi ,  ma  rhétorique. 


%^^ 


PERSONNAGES. 

SYLVIE,  berbère  de  vingt  ans. 

ROSETTE,  jeune  fille  de  douze  ans. 

LA    M  E  R  E   Jf  Rofette, 

COLIN,  valet ,  payfan. 

L'  A  M  O  U  R,  enfant  de  huit  h  neuf  ans. 

L'  H  Y  M  E  N  ,  homme  fait, 

UN    BERGER  heUfprit,  Arlequin. 

UNVIEILLARD,  três-richement  habillé. 

UN  JEUNE  BERGER  aimable. 

Troupe  de  BERGERS  &  de  BERGERES. 

1m  f cène  ejl  devunt  laforte  du  jardin  de  Rofette, 


SCENE    PREMIERE. 

Lf  théâtre  repréfente  ,  ^a;7J  Je  fond  •,  un  jardin 
fermé  d^ une  porte  grillée  y  on  voit  à  travers  les 
grilles  tin  rofier ,  au-dejfus  duquel  par  oit  une 
belle  rofe  épanouie.  Deux  figures ,  repréfeutant 
h  Jaloufie  F^  la  Médifance ,  font  peintes  à  cha^ 
que  côté  de  la  porte  du  jardin ,  comme  deux 
gardiennes  qui  veillent  à  la  confervation  de  la 
rofe, 

SYLVIE,  feule. 

Air  compofc  par  M.  Rameau, 

jLe  jour  ne  luit  qu'^  peine  encore: 
Qui  me  réveille,  helas  !  dans  ce  charmant  fëjour  ? 
SoiU-ce  les  rayons  de  l'aurore  , 
Ou  font-ce  les  traits  de  l'Amour? 
Ah  !  dans  cette  faifon  nouvelle, 
Q.ue  le  cœur  eft  peu  fait  pour  un  trifte  rgpos! 
£t  que,  fur  ces  rians  coteaux  , 
Un  berger  Couvent  nous  rappelle 
Plus  qii«  U  iuÎA  de  nos  troupe.iux  ! 
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Le  jour  ne  luit  qu'à  peine  encore  : 
Qui  me  réveille ,  hélas  \  dans  ce  charmant  féjour  t 
Sont. ce  les  rayons  de  l'aurore  , 
Ou  font-ce  les  traits  de  l'Amour  ? 
[  Il  s'élève  un  nvna^e  d'oifeaux ,  ^  l'on  entend 
entr\mtre$  celui  du  roJJignoL  ] 

SCENE    IL 
SYLVIE,   ROSETTE. 

Ro  SETTE,/^  croyant  feule. 
Air  ;   Une  jeune   nonnette  en  s'éveillaiV^i 


UE  votre  voix  eft  tendre , 
Petits  oifeaux  ! 
Que  j'aime  à  vous  entendre 

Sous  ces  ormeaux  ! 
Je  ne  fais  quoi  de  frétillant , 
En  vous  écoutant  , 
Me  palpite  là. 
[  Se  guettant  la  main  fur  le  cœur,  j 
O  gué  ,  lonla  ,  lanière  , 
O  gué  lonla  ! 
S  Y  L  V  I  E ,  dhm  air  dédaigneux^ 
Air  :   Gtiia  pas  de  mal  à  ça» 
Comme  cela  caufe  ! 
A  l'âge  qu'elle  a , 
Sentir  quelque  chofc 
Frétiller  déjà  .' 
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[  aigremeiit,  ] 
Tenez. 

Rosette. 

Gnia  pas  d'mal  à  ça, 
Gnia  pas  d'mal  à  ça. 

Air  :  Menuet  d'HcJione. 

Quoi  donc ,  levée  avec  l'aurore , 
Ghere  Sylvie  ,  en  bonne  foi , 
Je  n'ai  cru  d'éveillés  encore 
Que  les  petits  oifeaux  &  moi, 

Sylvie. 

/ir  :  Quandîe  péril  ejî  agréable 
Kofette  ,  fi  bien  habillée , 
Pour  un  jeune  cœur  fans  fouci , 
Me  paroît  elle-même  ici 
De  bonne  heure  éveillée. 

Air  :  Gardez  vos  moutons  ,  Urette  ,  UroîU 

Gela  me  convient  bien  à  moi. 

Rosette. 

Pourquoi  pas  à  Rofette  ? 

Sylvie. 

C'eft  que  ce  n'eft  pas  fon  emploi 
De  mener  fur  l'herbette  ,    • 
Paître  les  moutons  , 
Lirettc ,  liron , 
Liron,liron,  llrette. 
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Rosette,  d'un  petit  air  fin ,  U  doigt  îndeji 
fur  le  nez* 
Hom! 

Air  :  Ramonez  ci ,  ramonez  là. 
Autre  chofe  qui  t'éveille  , 
Te  met  la  puce  à  l'oreille* 
Ah  ,  tu  foupires  tout  bas  ! 
Cont€l&-nous  ci ,  contez^nous  ça  ,  la ,  la ,  îa  ^ 
Et  nous  ne  le  redirons  pas. 

Sylvie,  dédaigneufemevtt 
Air  :  Bclk  brune» 
L'innocente  » 
L'innocente  ! 
A  votre  âge  il  vous  fied  pett 
D'être  ici  ma  confidente- 
L'innocente , 
L'innocente  ! 

Rosette* 

Patience  ,< 

Patience  î 

Le  mande.n'aura  plus  lieii 

De  m'accufer  d'innocence  :- 

Patience  , 

Patience  î 

A^r  :  Une  perruquiere  ,  derrière  S,  Merrij, 

A  treize  ans ,  je  penfe 
N'être  plus  enfant: 

Dcjà 
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Déjà  je  commence 
D'avoir  du  tourlourirette , 
D'avoir  du  lonladerirette , 
l  Se  fichant  le  front.  ] 
Du  raifonncmcrtc. 

Sylvie. 

Air  :  Hela:  !  la  pauvre  Jîlle ,  elle  a  le  mal  de  tout^ 
Hélas ,  ma  pauvre  fille  ! 
Vas ,  tu  n'as  rien  du  tour» 

Air  :  Les  filles  de  Nanterrc» 
Prends ,  petite  mazette  , 
Prends  foin  de  ce  jardin. 
Voilà  ton  amufette  : 
Tu  jafcras  demain. 

Rosette. 

Air  :  Gardez  vos  moutons» 
Oh  ,  je  fuis  lafTe  de  garder 
Toujours  la  maifonnette  : 
Il  eft  tems  de  me  hafarder. 
J'irai  bientôt  fculette 
Garder  les  moutons. . .  ; 
Sylvie. 

Le  bel  avorton 
Pour  porter  la  houlette  ! 

Air  :  Menuet  d'Héfione: 
Il  faut  être  une  fille  faite. 

Rosette. 
Suis-jc  donc  moins  faite  que  toi  ? 
Tome  nu  A  wi 
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Sylvie. 

Et  plus  d'une  fois  ,  ma  poulette , 
Avoir  vu  le  loup  ,  comme  moi. 

Rosette  3  dhin  air  gui  &  déterminé. 

Air  :  Etfrou ,  frou  .frou  ,  Ei?  glou ,  glou ,  glou, 

A  toutes  chofes  vraiment ,        bis. 
Il  cft  un  commencement  ;         bis. 
Et  gué ,  gué ,  gué  ;  &  frou  ,  frou  ,  frou; 
J  ai  bon  courage  ! 
Je  n'aurai  pas  peur  du  loup  , 
Je  fuis  forte  à  mon  âge. 

Sylvie, 

Air  :  Je  ne  fuis  pas Ji  diable  que  je  fuis  noir^ 
Petite  téméraire. 

R  O   S   E  T   T   Ei 
Bon ,  le  monde  Te  plait 
Prefque  toujours  à  faire 
Le  loup  plus  gros  qu'il  n'eft* 

Sylvie. 
C*eft  un  monftre  effroyable  I 

Rosette. 

Si  ce  n'eft  un  loup  gris , 
Ce  loup  n'cft  pas  fi  diable 
Que  tu  le  dis. 

Laifle  le  venir  feulement ,  tu  verras  fi  je 
^appelle  à:  mon  fecours* 
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Sylvie. 
Et  quand  crois-tu  entrer  en  ménagé ,  &  te  faire 
des  nôtres  ? 

R  o  s  E  T  t  E. 
Aujourd'hui. 

S  Y   L   V  I  Eé 

Aujourd'hui  ? 

Rosette. 

Pas  plus  tard  qu'aujourd'hui. 

Air  :  Je  m  fuis  né  ni  roi  ni  princét 

Pour  me  donner,  belle  Sylvie, 
JVloutons  ,  houlette  ,  &  bergerie  ^ 
L'on  n'attendoit  que  le  printems  ; 
Et  pas  plus  loin  qu'hier  encore  , 
L'on  me  promit  la  clef  des  champs 
i)ès  qu'on  verroit  la  rofe  éelore* 
Air  :  Lanturelu* 

Je  fuis  matineufe  : 
Etj'aî  ce  matin 
Eté  curieufe 
De  voir  au  jardin  : 
J'ai  vu. .  •  • 

S  Y  L   V  I  Ei 
Quoi ,  morvcufc  , 
Quoi  ? 

Rosette^ 
Que  le  terme  cft  échu. 

A  •A  ij 


Sylvie. 

Lanturelu  ,  lanturclu  ,  lantureltu 

Rosette. 
Air  ;  Dam  le  bel  âge,  Eondtau» 
J*ai  vu  la  rofe, 
Qui  tout  nouvellement 

Etoit  éclofe. 
J'ai  réveillé  maman. 
Venez  !  voici  le  tems  , 
I^la  merc ,  que  j'attends  : 
Lcvez-vous ,  &  pour  caufe. 
Vite  la  clef  des  champs  ; 
J*ai  vu  la  rofe. 
Et  comrrre  on  n'eft  encore  qu^auX  premiers 
Jours  du  piintems,  &  que  cette  rofe  eftun  peu 
prématurée ,  elle  ne  m'en  croit  pas  5  mms  elle  va 

la  voir. 

Sylvie. 

De  Phumeur  dont  je  te  vois ,  Rofttte ,  il  faudra 
que  ta  mère  fe  levé  de  bon  matin ,  fi  elle  ne  veut 
pas  trouver  déjv^  la  fleur  moiifonnéc.  Le  defir 
d'être  des  nôtres ,  te  la  fera  troquer  contre  la  hou- 
lette du  premier  pafteur  qui  s'offrira. 
Rosette. 
Oh,  pour  cela,  oui. 

Air  :  Adieu  ,  paniers. 
Contre  les  premières  fleurettes 
Js  fuis  prête  d'en  faire  un  troô. 
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Si  ma  mère  tarde  un  peu  trop  , 
Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites» 
Air  :  Attciidcz^moi  fout  lormCi 
Vas  prévenir,  ma  chère. 
Les  bergers  d'alentour  , 
De  la  jeune  bergère 
Qu'oninftalle  en  ce  jour. 
Dis ,  pour  fa  bien. venue  , 
Qu'au  plus  joli  pafleur 
Rofette  eft  réfolue 
De  donner  cette  fleur, 
S  Y  L   V   I^  E. 
Air  :  Du  chaof, 
Eli ,  crois-moi,  vas ,  lailTe  faire 
LMmour ,  ce  petit  finet ,  et ,  et ,  et,  et,  et;  et,  et,  et. 

Sur  la  rofe  printaniere 
il  n'a  que  trop  l'œil  au  guet,  et,  et,  ec>  et,  et,  ct,et,et. 
Et  dans,  un  moment ,  jç  gage 
Qii'on.va  tout  mettre  au  pillage , 
Dans  ton  joli  joliet , 
Qu'on  va  tout  mettre  au  pillage. 
Dans  ton  joli  jardinet. 
Mais  quand  tu  parles  de  choifir  le  plus  joli 
berger  ,  fais-tu  ce  que  q'eft  qu'un  joli  homme  ? 
As-tu  des  yeux  pour  en  juger  '^       ^ 

Air  :  Ah  ,  vraiment  !jc  m'y  cowiois  bicîu 
Tu  devrois  ,  pour  un  choix  fi  rare , 
X'çnremçtcrc  à  mon  goût. 
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R  0  s  E  f  T  E. 

Tarar«, 
Je  ne  m'en  remettrai  qu'gu  ipien  ; 
Ah,  vraiment!  je  m'y  connois  bien. 
Voici  ma  mère  qui  vient  voir  la  rofe.  Adieu^ 
LaifTe-nous. 

Sylvie. 

Adieu  \  je  vais  dirç  à  nos  bergers  les  bonnes 
(iirpofitions  où  }e  te  vois  en  leur  faveur. 

SCENE    III. 

ROSETTE,    SA    MERE, 

La    Mère. 

Air;  Vivons  pour  cçs  fillettes;, 

J  E  ne  faurojs  croire  cela. 
Montrez-moi  cette  rofe. 
Rosette. 

Opi-dà. 
Regardez  ,  maman  ;  la  voilà, 

La    Mère. 

Si-tôt  î  quelle  merveille  ! 

R   Q    S    E   T   T   E. 
fraîche ,  belle  &  vermeille  , 

Déjà. 
Fraîche ,  belle  &  vermeilie. 
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La    Mère. 

Jlr  de  Vimpromptu  de  la  folie  :  Altc-là. 
On  ne  m'en  faifoit  point  accroire. 
Quoi ,  rhiver  à  peine  expiré  î 
Lorfque  je  le  dirai , 
On  ne  m'en  pourra  croire. 

Rosette. 
Oh  bien  ,  quand  on  la  verra  « 

L'on  vous  croira. 
Voulez-vous  qu'on  la  cueille  ? 

[  Elle  appelle.  ] 
Colin! 

La    Mère. 

Non ,  non. 

Rosette,  courant  avertir  Colin, 
Rien  qu'une  feuille  ! 
[  Elle  appelle  encore.  ] 
Colin  !  Colin  ! 
La   m  e  r  e  5  la  retenant, 
Alte-là  ! 
Air  :  Joconde. 

Colin  ne  doit  pas  toucher  là  ; 

Non  ,  ma  fille  :  au  contraire. 
De  votre  mieux  confervez-la  ;    , 

Je  fors  pour  cette  affaire  : 
Qu*cn  mon  abfence  ,  à  double  tour 

Cette  porte  foife  clofc  j 

A;^  iv 
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Que  perfcnnc  ,  avant  mon  retour, 
Ne  touche  à  cette  rofe. 

Rosette.. 
Et  allez-vous  bien  loin  ? 

La    Mère. 
Non  :  je  vais  cliercher  l'Hymen  &  l'amener  ici, 
pourlalui  préfenter  fur  le  rofier  même  ,  afin  qu'il 
en  diipofe  en  faveur  du  berger  dont  il  aura  fait 
choix  pour  l'unir  à  toi. 

Rosette. 
L'Hymen  ?  Et  qui  eft  ce  perfonnage  là  ?  L'Hy- 
men î 

La    Mère. 

Ah  :  J'en  ris  comme  elle, 
Mon  enfant ,  c'eft  le  dieu  qui  fait 

Le  nœud  du  mariage  : 
3\îais  ,  pour  peu  qu'à  la  fleur  on  aij^ 

Caufé  quelque  dtjmmage  ; 
S'il  y  voit  le  moindre  déchet , 
Plus  de  ménage. 
'Air  :  Qiie faites-vous  ,  Marguerite^ 
Derrière  une  double  grille 
L'on  vous  enferme  aulTi-tot. 
Adieu.  Songes.y  ,  ma  fille. 
Rosette. 
Mais  revenez  donc  bientôt. 

Air  :  Ton  himeur  cfr ,  Catherj:n^ 
lit  du  jour ,  à  cette  quête , 
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Ne  pafTez  pas  la  moitié  ; 

Car  cette  fleur  n'eft  pas  faite 

Pour  être  long^tems  fur  pie. 

On  n'en  voit  point  de  la  veille  > 

C'eft  leur  fort  infortuné , 

Le  matin  fraîche  &  vermeille. 

Le  foir , . .  (  ellefouffie,)  autant  de  fane.; 

La    Mère. 
Air  :  Je  reviendrai  demain  au  foir. 
Allez.  Seulement  ce  matin , 

Gardez  bien  le  jardin  ,         bis. 
.  Vous  me  verrez  avant  le  foir. 
Rosette,  faifant  une  révérence^ 
Je  ferai  mon  devoir.  bis. 

La    Mère. 
Rentrez ,  &  faites-moi  venir  Colin. 


SCENE      IV. 

LA  MERE,>£/^. 
Air  :  Adieu  la  jupe  &  la  cornette. 

€  Sue  d'inquiétudes  fecrettes  ! 
Gare  certains  petits  voleurs  , 
Qui  jour  &  nuit  guettent  ces  fleyrs. 
Qu'on  doit  craindre  pour  les  fillettea 
Ces...  ces...  ces  jolis  petits  landerircttes  ^ 
Ces  jolis  petiy  picorçurs. 


VB  LA    ROSE, 

Air  :  Lfre  la  ,  1ère  lanière. 
Cette  porte  ne  ferme  pas  ; 
Et  la  folle  jcunefle ,  hélas  ! 
Eft  fi  mauvaife  geôlière  .  . . 
(  Elle  change»  ) 
Air  :  La  tampone. 
Quitte  ,  quitte. 
Pour  aller  vite 
Chercher  qui  la  gardera. 


SCENE    V. 

LVAMOUR,LA  MERE. 

UAiMOUR  ,  regcivdcî^it  la  rofe  à  travers  la  grille  ^ 
^  cofitimiant  Pair  co'iUme  d'un  air  d'admis 
ration, 

I\n\  ah!  ah  !ah!ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
La  belle  fleur  que  voilà  , 

Ha!  ha  !  ha  !  ha  ! 
La    Mère,  tappercevant. 
Ne  voilà-t-il  pas  déjà  de  mes  fripons?  Reti-» 
rez-vous  de  là  ,  fe'it  drôle. 

L'  A  M  o  u  R. 
Petit  drôle  !  Cette  bonne  femme  î  Ne  diriez* 
vous  pas  qu'elle  croit  parler  à  quelque  marmot? 
La    Mère. 
Voyez-vous  encore  ce  petit  réfolu  :  &  qu'ètes-s 
TOUS  donc? 
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L'A   M   O    U   R. 

Allons,  allons,  ne  badinez  pas,  madame  :  vous 
raites  renfant  ;  &  cela  ne  vous  lied  point.  Elle  ne 
reconnoit  pas  l'Amour  î 

Air  :  f  en  fer  ai  la  folie ,  ma  mi(i. 
Voilà  vos  prudes  farouches  , 

Dont  les  charmes  bajflent , 
Qiîi  font  les  petites  bouches  , 

Et  me  méconnoinent  : 
parlons  pourtant  de  bonne-foi  , 
Nous   avons  jadis  ,  vous  &  moi , 
Fait  bien  de  jolies 

Folies , 
Fait  bien  des  folies. 
Air  :  Ma  rncrc  et  oit  bien  obligeante. 
Ne  faites  pas  tant  la  méchante. 
La    Mère. 

Parlez  tout  bas  ;  j'ai  près  d'ici 
Une  jeune  filîe  ignorante  , 
dui   peut-être  ,  écoutant  ceci , 
Sachant  que  je  fus  obligeante  , 
Pourroit  le  devenir  aufli. 
L'  A   M   O    U    R. 
Eh  î  pourquoi  non  ?  ]\\i  droit  fur  elle  :  dès  que 
la  poule  cita  moi ,  le  poufTui  m'appauient. 
Air  :  Boire  à  fon  tirelire, 
Ou4e  proverbe  ment , 
^ans  chiens  çhaHent  de  race  \ 
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Ou  bien  de  fa  maman 
Elle  luivra  la  trace. 
En  fait  d'amour , 
Chacun  fon  tour: 
Chacun  fon  tirelirelirc , 
Chacun  fon  tourelourelour , 
Chaciin  fon  tour. 

La    Mère,  baf. 
Je  fiiis  fur  les  épines  de  le  voir  ici.  [  haut.J. 
Allons  ,  allons,  mon  ami ,  c'eft  trop  jafer  :  déni- 
chez. Je  vous  défends  l'approche  de  ma  maifoii 
^  de  fa  banlieue  s  partez. 

L'  A  IVI  O  U  R. 
Oui-dà  :  mais  auparavant,  je  veux  cueillir 
cette  jolie  rofe  là,  que  je  vois  dans  le  jardin. 

La    Mère,  Varrétant. 

Ne  vous  prelTez  pas  tant.  Que  voulez-vous.. 
faire  ? 

L'  A   M   O  U  R. 

J'en  veux  parçr  ma  coëffure,  &  j*en  prétends, 
feire  la  plus  belle  rofe  de  mon  bonnet. 

La    Mère. 

Tout  doucement ,  tout  doucement  s  ce  ne  feia. 
pas  pour  vous  ,  ni  pour  votre  bonnet. 

L' A  lyi  o  u  R. 
Et  pour  qui  donc? 
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La    Mère, 
Pour  l'Hymen. 

L'  A  M  o  u  R. 

Pour  THymea  ? 

L  A   M  E  R  e: 

Oui,  pour  l'Hymen» 

L'  A  M  o  u  R. 
Vous  riez. 

La    Mère. 
Je  ne  ris  point. 

L'  A  M  o  u  R. 
Air  :  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole, 
Fi  donc  ,  fi  donc  !  j'apprête 
A  ce  mal-gracieux  , 
Un  ornement  de  tête  , 
Qui  lui  conviendra  mieux  :  ^ 
Ce  n'eft  pas  une  rofe 
Qu'il  faut  à  fon  bonnet , 
Mais  bien  une  autre  chofe^ 
Q\ie  votre  époux  connoit. 
J'en  fais  mes  atfaires  ,  allez. 

L   A      M  E   R   E. 

Mon  époux  ni  moi  ne  connoilibns  rien  à  tout 
cela;  fuffit  que  la  rofe  eft  deftinée  à  THyraen, 
«Se  qu'il  l'aura.  ^ 

L'  A  M  o  u  R. 

Vous  en  parlez  bien  réfolumeut.  On  diroiti 
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à  vous  entendre,  que  le  jardin  eft  à  vous.  Il  eft 
à  votre  fille ,  ce  me  fenible. 

La    Mère. 

Air  :  Lerdd. 
Eh  bien  ,  en  eft-il  moins  à  moi  f 
Une  fille  ,  à  ce  que  je  croi , 
N'a  rien  qui  ilc  foit  à  fa  mère, 

L'  A   M   O  U   R* 

Lerela ,  icrelanlerc , 
Lerela  , 
Que  nenni-dà. 

Air  :  Du  Triolet 
Cette  loi  là  n'efl  nulle  part 
Dans  le  digefte  de  Cythere  ; 
Dans  les  préceptes  de  mon  art  « 
Cela  ne  fe  lit  nulle  part  : 
Chacun  eft  libre  à  cet  égard  ; 
Mari ,  femme  ,  fillette  &  mère  ^ 
Tous  ont  leur  petit  fait  à  part , 
Da-ns  la  coutume  de  Cythere. 

La    Mère. 

Air  :  Zon  ,  zon ,  zon. 
Je  contcfte  ce  point; 
J'ai  mes  droits  fur  fa  rofe  i 
Sans  moi ,  je  ne  crains  point 
Qiie  Rofette  en  difpofe. 
L'  Amour,  ironipwHsnté 
Et  non ,  n^n ,  non  « 
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La  pauvre  fiiie  n'ofe  , 
Etzon  ,  zon,  zon  , 
LailFez  faire  au  tendron. 
La    Mère. 
En  un  mot ,  vous  ne  l'aurez  pas  j  c'eit  moi  qui 
vous  le  dis. 

L'  A  M  o  u  R  5  bas. 
Il  ne  s'en  faudra  donc  guere.  [  haut.']  Je  ne 
îaurai  pas  ?  Sûrement  ? 

La    Mère. 
Très-fùrement. 

L'  A  M   O   U   R. 

En  jureriez-vous  bien  votre  foi  ? 

La    Mère. 
J'en  jure  fur  ma  foi. 

L'A  M  o  u  R. 
Bon  5  bon  î  c^eft  peut-être  fur  votre  foi  con- 
jugale y  cela  ne  m'épouvante  pas. 

La    Mère. 
Que  ce  foit  fur  ce  qu'il  vous  plaira  :  fa  merc 
lui  a  défendu  d'y  laiifer  toucher ,  c'ell:  affezi  on 
n'y  touchera  pas. 

L'  A  M  o  u  R ,  contrefaifant  le  honteux  ^ 

^  d'un  air  ironique. 
Ah!  fa  mère  lui  a  défendu. . .  Oh:  c^eftunç 
autre  affaire  :  vous  avez  raifon  3  elle  n'y  laiifera 
pas  toucher  :  }e  me  rt'tire. 
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La    Mère. 

Quand  l'Hymen  y  fera,  à  ia  bonne- heure i 
vous  ferez  le  bien-venu. 

L' A  M  o  u  R  5  Jrt  même  ton. 

J'aurai  la  bonté  de  l'attendre.  Je  fuis  fi  patient 
de  mon  naturel  î 

La    Mère. 
Ne  venez  donc  que  demain ,  entendez-vous  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  vous  obéirai ,  ne  craignez  rien, 
Air  :  La  jeune  IfabclU* 

Jadis  votre  merc. 

Pleine  de  foupqon , 

Pour  vous  me  vint  faire 

La  même  leqon. 

L'Amour  imbécille , 

Craignit  la  maman: 

Je  fus  fort  docile. 

Souvenez-vous-en. 
(  Il  dît  ces  vers  avec  un  ris  malin  ,  en  la  regar- 
dant fous  U  nez  j  &  s'en  va  5  m  la  tnenafan^ 
de  la  tête.  ) 

a 

SCENE 


ô  r  È  R  A^e  à  M  i  ^u  E.    ^sr 
SCENE    V  L 

LA    MERE,  fente, 

CJe  e  I  ne  m'annonce  rien  de  bon.  Ah ,  la  mau- 
dite pefte  dans  un  voifînage  î  Refterai-je  à  la 
maifon?  ou  fortirai-je  pour  aller  cheîreher  l'Hy- 
men ?  Cela  eft  bien  embarrafTant. 
Air  :  Comment  faire  ? 

Si  je  refte ,  tout  dépérit  ^ 
La  roCe  tombe  &  fe  flétrit  : 
Si  peu  de  tems  en  fait  l'affaire  ! 
Et  li  je  fors  ,  autre  malheur  ! 
Qu'un  voleur  entre ,  adieu  la  fleur, 
Comment  faire  ? 

SCENE    VIL 
tA  MERE,^    COLIN. 

L  A     M  E  IV  E. 

Air  r   GrimauditL 

J  É  te  laifle  avec  Rofctte  .^ 

Mon  pauvre  Colin; 
Avec  la  jeune  fillctw  , 
Garde  ce  matin, 
rom.  IIL  B  1) 
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Son  joli  landerirettc  , 
Son  joli  jardin. 

Colin. 
Oh  5  par  faiigue  ,  laiiîè2  faire. 
Air  :  Des  fraifes. 
De  vouloir  entrer  dedans 

Le  premier  qui  s'cxpofe. 
Aura  bian  trouvé  fes  gens, 
La    Mère. 
Sur-tout  conferve  &  défends 
La  rofc  ,  la  rofe  ,  la  rôle. 
Colin. 
Tatigué  5  je  fis  trop  bon  ami  d'un  drôle  qui 
la  lorgne  de  près ,  pour  la  lailTer  prendre  à 
d'autres* 

La    Mère. 
Et  qui  eft-il  ce  drôle  là,  s'il  vous  plaît? 

Colin. 
C'eft  moiv 

La    Mère. 
Comment,  coquin!  c'eft  pour  ton  nez.  Ah  î 
je  fuis  bien  aife  de  favoir  cela.  Je  faurai  du  moins 
à  qui  m'en  prendre.  Eh  bien,  c'eft  toi  qui  m'en 
répondras. 

Air  :  Joconde. 
Veille  ,  tourne  ,  rode  à  Tentour.', 

Je  la  mets  fur  ton  compte  : 
Songe  ,  s'il  faut  qu'à]mon  retour 
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J'y  trouve  du  mécompte  > 
Que  y  fans  autre  formalité  , 

Pour  exemple  authentique  , 
Je  te  fais  pendre  en  qualité 

De  voleur  domeftique. 

Colin. 

Air: 
Eh  quoi ,  fi  tout  bonnemenc. 
Et  fans  ftratagéme, 

J'allois .  .  • 

La    Mère. 

Pendu  fur-le-champ. 
Colin. 
Et  fi  queucun  l'aime  , 
Et  que  ce  queucun  madré  , 
Pendant  que  je  m'en  tiendrai  3^ 
Venoit  la  la  la  la  la , 
Venoit  la  la  la  la  h  la  la  ... . 

La    Mère. 
Pendu  tout  de  même. 

Que  je  la  retrouve ,  en  un  mot ,  telle  qu'elle 
eft  y  finon,  que  toi  ou  d'autres  y  aient  touché, 
pendu  5  Colin ,  pendu.  Adieu.  Fais  y  bien  ré- 
flexion. 
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<4ti> 


SCENE     V  I  I  L 

COLIN,  feid. 

jMIa  foi,  je  iiY  favois  pas  de  meilleur  fecretj 
pour  en  torcher  le  bec  aux  autres,  que  de  la 
prendre  moi-même.  Comment  diantre  défendre 
l'entrée  d'une  clôture  comme  celle-là?  Je  n§ 
faurois  être  de  tous  les  côtés. 

Air  :  Ton  himtur  ejî ,  Caihereae, 

Je  m'attends  à  queuque  efclandrc  , 

Ces  murs  feront  tôt  fautes  : 

Je  ne  peux  ,  pour  les  défendre  , 

Être  de  tous  les  côtés. 

IVlille  gens  de  toutes  fortes  ^ 

Viendront  les  efcalader: 

Une  maifon  à  deux  portes 

Eft  difficile  à  garder. 


.i«ts>^ 
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SCENE    IX. 

COLIN,  ROSETTE., 

K  O  s  E  T  T  E  entre  en  danfanf. 
Air  ;  Plan  ,plan ,  plan  ,  place  au  régiment, 

\^o  LIN,  campos  î  courage  ,  allons  , 
Bla  mère  a  tourné  les  talons  5 
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Les  chatw<;  décampés  ,  les  rats  danfent  : 
D'aujourd'hui  mes  beaux  jours  commencent; 
Ah  !  l'on  compte  que  j'aurai  donc 
lyCS  deux  pieds  dedans  un  chauflbn  ! 
Je  ne  fuis  pas  fi  fotte  ! 
Et  plan ,  plan  ,  plan  , 
Place  au  régiment 
De  la  Calotte. 
C  o  L  I  N  5  /^  grattant  r oreille. 
Qiieu  petite  endèvée  î  Pardi ,  pardi ,  je  irai 
qu'à  la  lailTer  faire ,  je  ferai  bientôt . . .  (  Il  fait  It 
gejîe  dhin  homme  qu'on  étrangle,  ) 
Rosette. 
Oh  cà ,  Colin  ;  tout-à-Pheure ,  quand  ma  mère 
t'a  appelle ,  tu  me  demandois  cette  rofe. 
Air  :  Ma  raifon  s*en  va  beau  train» 
Au  berger  le  plus  mignon 
Je  voulois  en  faire  un  don  : 
Mais  on  en  dira 
Tout  ce  qu'on  voudra  ; 
Je  fuis  bonne  perfonnc, 
Puifque  tu  la  veux  ,  la  voilà  ; 
Cueille  ,  je  te  la  donne , 

Prends-la  :, 
Cueille  ,  je  te  la  donne. 
Colin. 
Tatigué ,  je  m'en  domierai  bien  de  garde  > 
votre  mère  vient  de  me  dire  comme  qa  que . . . 

Bb  iij 
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Rosette. 
Qiioi  ? 

Colin. 

Qu'elle  me  feroit  enfermer,  fi  l'Hymen  ne 
retrouvoit  pas  la  rofe  telle  qu'elle  eft. 
Rosette. 
Va ,  va  5  je  ne  crains  rien  :  je  viens  de  confulter 
fles  bergères  plus  fines  que  moi. 

Air  ;  Foulez  -  vous  favoir  qui  des  deux^ 
Elles  m'ont  dit  qu'en  pareil  cas , 
Une  fille  ne  manque  pas 
De  rofes  artificielles , 
Où  les  plus  finsferoient  dupés. 
Les  yeux  de  l'Hymen ,  difent-elles  , 
Tous  les  jours  même  y  font  trompés. 
Colin. 
Serviteurs  je  ne  m'y  fie  pas. 

Rosette. 

Par  ma  fi ,  accommode-toi  :  je  te  donnois  la 

préférence  fur  une  troupe  d'affiégeans  qui  nous 

environnent ,  &  qui  ne  s'en  feront  pas  tant  prier. 

Colin,  ejjrayé. 

Des  afîîégeans  ! 

Rosette, 
Oui, 

Air: 
Et  zing  ,  zing,  zing  , 
On  fan  ne  àTafTaut, 


0  F  E  R  A^O  0  M  I  HV  E.      59Î 

flon  ,  flon  ,  flon  , 
Liralironfa  ,  gué ,  gué  ,  gué  , 
Le  joli  rofier  va  danfer. 

Colin. 

Et  quelles  troupes  font-ce?  comment  fontf- 
elles  faites  ?  comment  font-elles  mifes? 
Rosette. 
Le  plus  joliment  du  monde. 
Colin. 
Mais  encore ,  l'habit  d'ordonnance  ? 

Rosette. 
L'uniforme  eft  noir. 

Colin. 
Ahi-,  ahi  5  ahi  î  Je  me  doute  de  ce  que  c'efî:. 

Rosette. 
Un  habit  court ,  un  petit  haulTe-col  de  linon 
bien  traniparent. 

Colin. 
Cela  veut  dire  un  petit>  collet  ',  juitement.  Vlà 
les  abbés  :  je  fuis  pendu. 

Rosette. 
J'ai  pris  d'abord  ces  mcfîieurs  là  pour  un  déta- 
chement du  régiment  de  la  Calotte,  parce  qu'ils 
en  avoient  tous  une  fort  jolie  fur  la  tète.  Mais 
quand  j'ai  crié,  qui  vive?  ils  m*ont  répondu, 
j^cnadiers  de  Cy  there  î  Je  t'avoue ,  cela  m'a  fait 
peur. 

B  b  iv 
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Colin. 

Vraiment ,  vous  avez  raifon ,  RofettgJ 
Air  :   Cefi  un  moineau. 

Sous  un  menton  , 
Ce  morceau  mignon  ^ 
Fait  de  toile  de  linon  , 
De  Cupidon 
Eft  réteNdard  &  le  guidon, 
Lorfque  le  petit  fripon 
Veut  vaincre  du  premier  bond  , 
pour  oriflamme  il  arbore  ,  dit-on  y 
Sous  fon  menton  , 
Le  morceau  mignon , 
Fait  de  toile  delinpn. 
De  Gupidon 
C'eft  l'étendard  &  le  guidon: 

Je  cours  leur  défiendre  Pentrée. 

Rosette. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  prejjfç: 
Arrête .  , . 

Colin. 

Ah  ,  tout  feroit  perdu  ! 
R   O    S    E  T   T   E. 
Si  je  veux  bien  être  grondée  l 

Colin. 
Je  ne  veux  pas  être  pendu. 
[  //  s'çn  va.  ] 
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SCENE    X. 

ROSETTE,  /e«/(r. 

Air  :  Il  s'y  pajjfe  un  combat ,  titatq^ 

VouLE?:-vous  faire  ici ,  ^ 

Mon  ami  , 
Le  gardien  févere  ? 
Ah  !  vous  le  prenez  donc 

Sur  ce  ton  ? 
Yous  n'y  gagnerez  gupre. 

Air  :  La  petite  Majion, 

J'aurai  bien  le  deflus  : 
Ma  mère  &  fon  argus 
N'y  feront  que  de  l'eau  toute  claire. 
Je  veux  faire  un  don 
De  la  rofe  &  du  bouton  ; 
Je  me  pcijx  ,  je  me  veux  fatisfaire  : 
Et  plus  on  nie  défend 
De  faire  ce  préfent  , 
Plus  je  me  fens  d'humeur  à  le  faire. 

Ma  coufineSylviô^doit  avoir  averti  les  bergers 
du  préfent  que  je  deftine  au  plus  joli  d'eiitr'eux  : 
qu'ils  viennent...  En  voici  unjuftement.  Voyons 
d'abord  fî  Colin  eft  bien  occupé  de  fon  côté  i,  & 
revenons  vite  ici  lui  tailler  des  croupières. 


LA    ROSE, 


:^a^ == rr-^K 


SCENE     XL 

L'AMOUR,  UN   BERGER   BEL- ESPRIT. 

L'  A  M   O   U   R. 

V/OURAGE ,  mon  aaii ,  il  y  fait  bon. 

Air  :  Dondainc  ,  dondainc» 

TCous  arrivons  heureufement;         bis, 
C'eft  moi  qui  vous  en  fais  ferment, 
La  rofe , 
La  rofe , 
Ne  tient  dans  ce  moment 
Pas  à  grand'  chofc. 

Le   Bel-Esprit. 

Qiie  je  fâche  à  quoi  vous  voyez  cela* 

L'  A  M  o  u  R. 

D  y  a  deux  raifons  pour  n'en  pas  douter. 
Air  :  Le  de  mon  malicieux  ^fin» 
Une  mère  défend  d'y  toucher  : 
Un  argus  prend  foir^d'en  empêcher* 
De  tout  tcms  un  foin  fi  ridicule , 
Dans  mes  projets  loin  de  rien  déranger  , 

Fit  plus  vite  avancer  ma  pendule  , 
Et  mit  l'aiguille  à  l'heure  du  berger. 

Pronte  bien  du  tenis ,  tu  as  de  i'eiprit ,  tu  ea 
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fais  profeflîon:  tu  fais  des  vers,  c'efl  mon  lan- 
gage y  féduis ,  prelTe  ,  pcrfuade.  Mais  dépèdie- 
toi ,  fi  tu  veux  5  car  je  t'enverrai  des  concurrens 
tout-à-l'heurc.  L'Hymen  approche.  Se  je  n'en 
veux  pas  avoir  le  démenti.  Adieu. 

Le  Bel-Esprit. 
LailTez-moi  faire  j  la  cliofe  eil  en  bonnes  mains. 

SCENE    XII. 
ROSETTE,  LE  BEL-ESPRIT. 
Rosette,  û  part, 

X  OUT  va  le  mieux  du  monde.  Colin  a  de  l'ou- 
vrage pour  du  tcms  :  j'aurai  le  loifir  de  faire  un 
choix  à  mon  aife.  [  bauL  ]  Que  fouhaitez-vous  ^ 
beau  berger  ? 
Le  Bel-Esprit  ,  d'im  ton  plein  d'emphafe. 
Tel  qu'on  vit  autrefois  de  l'Argonaute  avide 
La  nefambitieufe  aborder  la  Colchîde  ; 
Tel ,  &  plus  emprefle  ,  je  viens  pour  conquérir 
L'ouvrage  merveilleux  de  Flore  &  de  Zéphyr. 
Rosette. 
Je  n'entends  ni  le  grec  ni  le  latii:^  Tenez,  je 
{iiis  de  ces  Elles  qui  veulent  qu'on  leur  parle 
fran(;ois,  N'eft-ce  pas  à  ma  rofe  que  vous  en 
voulez  i* 
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Le  Bel-Esprit. 

Air  :  Lonîanîa  derirctte, 

C'cfl;  cela  même  que  j'entends  ; 
Je  la  demande  &  j'y  prétends, 

Lonlanla  derirette , 
En  qualité  de  bel-efprit , 

Lonlanla  deriri. 

Rosette. 

Vous  êtes  un  bel-efprit  î  Et  quelle  bête  eft  celq 
qu'un  bel-efprit  ? 

Le  Bel-E  s  p  r  I  t. 
Diable  î  un  beUefprit  n'eft  pas  une  bête.  Ma- 
lepeilo  !  c'eft  ^  plus  rare  efpece  d'homme  qu'il  y 
ait.  J'ai  lu  même,  dans  les  relations  d'un  voyage 
en  occident,  qu'il  y  a  un  royaume  là ,  des  plus 
peuples ,  où  l'on  n'en  comptoit  que  quarante. 
Rosette. 
Que  quarante  beaux-elprits  dans  un  royaume  ? 

Le  Bel -Esprit. 
Non  s  &  il  encore  il  y  avoit  dans  V errata  du 
livre  :  quarante ,  lifez  quatre. 

Rosette. 
Mais  5  dites-moi  donc ,  qu'ont  de  fi  rare  ces 
beaux-elprits  ? 

Le  B  E  L-E  s  p  R  iT. 
Eh  mais ,  ce  font  des  gens ,  iî  vous  voulez  , 
qui  penfent  commç  tpyt  Iç  mondç  penfe  3  niais 
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qui  parlent ,  en  récompenfc ,  comme  on  ne  parle 
point. 

Rosette. 

Si  bien  donc ,  monfieur  lebel-elprit ,  que  roiis 
Voulez  avoir  la  rofe.  Compofons;  voyons,  ^ue 
me  donnerez- vous  pour  cela  ? 

Le  Bel-Esprit. 
Air  :  Ma  raîfon  s'en  va  bon  train. 

Mainte  précieufc  fleur , 

De  bien  plus  grande  valeur , 

Qu'on  admirera , 

Qu'on  vous  envira. 

Rosette. 

Cette  offre  eft  magnifique. 
Et  quelles  font  donc  ces  fleurs  là  ? 
Le  B  E  L-E  s  prit. 
Des  fleurs  de  rhétorique, 

Lanla , 
Des  fleurs  d«  rhétorique. 

Rosette. 
je  ne  connois  point  ces  fleurs  là. 

Le  Bel-Esprit  ,  d'un  air  tranfporté. 
Ah  5  ma  divine  princeflTe  î  elles  forment  le 
bouquet  le  plus  galant  qu'on  puiiFe  offrir  à  vos 
charmes.  Bouquet  éternel  qui  les  étcrnifera,  qui 
vous  éternifera  ,  qui  m'éternifera ,  qui  nous  éter- 
nifera  tous  deux ,  en  s'éterixifant  auiîî. 
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Rosette. 

Quoi  ,  je  ferai  éternellement  jeune  &  jolie 
comme  je  le  fuis  à  cette  heure  ? 

Le  B  E  L-Es  PRIT. 
Oui ,  vous  dis-je  5  je  prétends  immortalifer  vos 
charmes  avec  ce  bouquet-là.  Je  prétends  que 
votre  figure  telle  qu'elle  efl;  f  aife  mourir  de  jalou- 
iîe  les  beautés  qui  naîtront  dans  mille  ans  d'ici. 
Rosette. 
Ah  !  donnez-le  moi  donc  vite. 
Le  Bel-Esprit  ,  tirant  un  papier  de  fa  poche. 
Le  voilà. 

Rosette  ///. 
Chanfon. ...  Ce  n'eft  qu'une  chanfon  î 
Le  Bel-Esprit. 
Air  :  Robin  turdurelure» 

Cette  immortelle  chanfon 
Eft  la  fatale  voiture 
Qui  charîra  votre  nom  , 

Turelure  ! 
Jufqu*à  la  race  future. 

Rosette. 

Robin  turelurelurc  ! 
Et  fi  la  voiture  allpit  s'embourber  ? 

LeBel-Esprit. 
Oh  que  non  !  elle  eft  attelée  d'un  Pégafe  trop 
léger  &  trop  vigoureux ,  pour  ne  pas  rouler  gai- 


0  T  E  R  A^C  0  M  I  flU  E.  ^99 
ment  ju/qu'à  la  poftérité  la  plus  reculée.  Ecou- 
tez 5  voici  ce  qu'on  chantera  de  vous  d'ici  à 
jnille  ans. 

[  //  chante  avec  un  air  fade  ^  minaudUr.  ] 
Air  :  Marotte  rCeJi  pasjtfotte. 
Mu  Cette , 
Chantez  Rofette  ! 
Chantez  les  grâces  qu'elle  a  I 
Sa  joue  à  fofTette  , 
Sa  gorge  grafTette  , 
Son  beau  ceci ,  fon  beau  cela. 
Mufette , 
Chantez  Rofette , 
Chantez  les  grâces  qu'elle  a. 
Rosette  répète. 
Sa  joueàfofrette. 
Sa  gorge  grafTette  , 
Son  beau  ceci ,  fon  beau  cela.  , .  l 
Oui-dà  ;  je  trouve  cela  bien  joli. 

Le  B  el-Esp  rit. 
C'eft  quand  nous  aurons  cueilli  la  rofe ,  qu'il 
fera  beau  nous  entendre  î 

Air  :  Durfiirlitorr, 

Je  veux  que  depuis  la  Seine , 
Jufques  au  MiffilTipi , 
L'on  chante  à  perte  d'haleine  , 
Nos  Bous  floQS ,  nos  biribis, 
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Etnos  mirlitons ,  mirlitons ,  mirlitaincf  ^ 
Et  nos  mirlitons  dondon. 

Rosette. 
Oui;  je  fens  que  cela  me  fera  plaifir  qu'on 
parle  de  moi  dans  tout  le  monde ,  &  dans  tous 
les  tems  :  mais ,  encore  un  coup ,  fi  malheureu- 
fement  vos  vers  n'alloient  pas  durer  plus  long- 
tems  que  ma  rofe ,  adieu  le  nom  de  Rofette. 
Le  Bel-Esprit. 
Ne  craignez  pas  cela ,  vous  dis-je  :  jamais  un 
liom  ne  ratte  avec  moi  Pimmortalité.  J'en  aban- 
donne un  pour  vous,  mille  fois  moins  beau  que 
le  vôtre ,  &  qui  pourtant  s'immortalife  tous  les 
jours  dans  votre  bouche  ,  &  dans  celle  de  tout 
le  mondes 

R  o  s  E  T  t  Ew 
Quel  eft  donc  ce  nom  là  ? 

Le   Bel-EspriI". 
Marguerite ,  une  petite  fouillon  que  j'honorois 
de  ma  divine  amitié. 

Rosette. 
Ah  5  ah  î  c'eft  fur  elle  que  vous  avez  fait  là 
ehanfon  î 

[  Elle  clmnte.  ] 
D*une  main  je  tiens  mon  pot , 
Et  de  l'autre  Margot. 
Et  ce  petit  branle  que  nous  danfions  encore 
hier.  Air  : 
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Air  :  Olire  »  olire ,  ola, 
L'avez-yous  vu  pader  bis, 

Marguerite,  m^amie, 

Olire,  olire, 

Marguerite  ,  m'amie  , 
Olire  ,  ola  ? 

Le  Bel-Esprit; 
Voilà  Marguerite  immortalifée ,  comme  vous 
voyez. 

Rosette. 
Et  que  vous  avoit-elle  domié  pour  cela ,  une 
rofe? 

Le  Bel-Esprit. 

Non.  Une  botte  de  navets ,  Ci  célébirée  par  ce 

fameux  couplet  : 

Air: 

Que  faites-vous ,  Marguerite  ? 

Ratiflez-vous  des  navets  ? 

Pachevai  le  couplet  quand  je  les  eus  mangés; 

Tant  d'autres  noms  fameux ,  dont  ma  noble  mùfe 

a  décoré  le  temple  de  mémoire.  Par  exemple  ,- 

monjieur  de  la  Palijje ,  qui  fer  oit  encore  en  vie , 

sUl  n'étoit  pas  mort.  Mon  ami  Dupont ,  qki  Inê 

venoitvoir  dans  mon  lit  malade,  Pierre  Bagnolet , 

qui  couchoit  fur  le  cul  du  four ,  de  pef^r  d'avoir 

froid.  Que  fais-je  î  jufqu'à  la  vache  à  Panier  ^ 

dont  on  parlera  à  jamais ,  eu  difant  qiCil  n'eri 

faut  plus  parler. 

Tome  III.  G  c 
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Air  ;  Nanon  dornioit» 

Rofcttc  enfin  , 
Dans  mes  vers  &  ma  profc  , 
Vivra  fans  fin. 
Rosette. 
Sur  vous  je  m'en  rcpofe. 
Le   Bel -Esprit. 

Ah ,  je  vous  en  réponds  ! 
Rosette. 
Allons,  allons. 
Allons  cueillir  la  rofe  ,  allons, 
L  E    B  E  L-E  s  P  R  I  T. 
Air  :  Vous  y  perdez  vos  pas ,  Nkoiau 

Le  plaifir  me  tranfporte. 
Que  cet  allons  m'eft  doux  ! 
Vite  ,  ouvrez-moi  la  porte , 
La  belle ,  dépcchons-nous. 

SCENE    XIII. 

UN  VIEILLARD,LEBEL.ESPRIT^ 
ROSETTE. 

Le  Vieillard  ,  fur  U  tondit  dernier  ve^-s. 

X^  A  ,  la  ,  mon  aniî ,  tout  doux. 
V^ous  y  perdez  vos  pas , 
Nicolas  ; 
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Sont  tous  pas  perdus  pour  vous, 
[/î  Rofette.  ] 
Air  :  Ton  joli  j  belle  meunière, 
LaifTeriez.vous  cueillir  la  rofe 

Par  ce  magot  ? 
SôufFf  ez  qu'a  ce  choix  je  m'oppofc* 
Le  B  E  L-Esp  RIT. 
Le  plaifant  foc , 
Pour  m'ofer  barrer  le  chemin  J 
Retire-toî ,  vieux  roquendn. 

Le    Vieillard» 
Je  te  Pefcamoterai. 

Le  Bel-Esprit. 
Toi? 

Le      VlEILLAJ^D. 

Moi-même. 

LeBel-Esprît* 
Afr  :  ZPune  main  Je  tiens  mon  pot, 

Il  cft  vieux  &  radoteur  :  "* 

Le  bct  efcailioteur  ! 
Je  combats  avec  l'avantagé 
Du  beau  di{cotir^(S:  dû  bel  âge  ^  ' 
Par-de(Tus  toi ,  dans  ce  cotiflit , 
J'ai  îecoVp^&'l'efpi'it. 

Le    V  I  é  ï  l  l  a  r  jDs 

Air:  Vous  énvehezé 
La  btîle  enfadt ,  je  Ife  cdnfcflcJ  ^ 
Jt  n'ai  ni  grâce  ni  jeundTe  ^ 

C  c  i j 


404  L  A    R  0  S  £, 

Mais  aufli  j'offre  à  tes  beautés.  . . 
Le  Eel-Esprit  ie  repoujjant» 
Vous  radotez  ,  vous  radote^. 
Quand  on  vous  dit  que  vous  radotez  , 
Que  vous  radotez, 
L  E      'V^   E   I   L   L   A   R   D. 

Oh  !  patience. 

[  //  continue  oh  on  Pavoit  interrompu,  ] 
Mais  auffi  j'offre  à  tes  beautés.  ♦ . 

R' O   s   E   T   T   E. 

Air":  Tarare ,  poupon, 
Bon-homme ,  il  a  raifon. 
Le    Vieillard. 
Comme  l'on  me  rembare  l 
Rosette. 
De  quelle  utilité  pourroit  m'être  un  barbon  ? 
L  E   ,  V  I   E   I   L   L    A   R   D, 
Tout  défaut  fe  répare. 

Rosette. 
Oh ,  pour  celui-là^  non. 
Le     %l%ïLh-^Ji^KlD. 
Ecoute-moi. 

RO,  S  EXT  E. 
.     pParate  » 
P^çnppn. 
Je  veux  dpnner  cette  rofe  à  quelqu'un  qui 
în'en  Tache  long-tems  grê. ...  à  qudçiue  berger 
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qui  la  paie  par  de  longs  fer  vices  ;  &  vous  mour- 
rez demain.  Fi  donc  î  vous  êtes  fî  vieux  que 
vous  n'en  pouvez  plus  :  les  mains  vous  tremblent. 
Dites  la  vérité  ,  auriez-vous  feulement  la  force 
de  la  cueillir  ? 

Le    Vieillard. 
Ne  t'embarrafle  pas ,  mignonne ,  ce  feront  mes 
affaires. 

LeBel-Esprit. 

Air  :  Du  ca/iin  ,  caha. 
L'on  vous  tient  quitte 
De  cette  afFaire-là  : 
Croyez-moi ,  vieux  papa  , 
Votre  petit  dada , 
Pour  aller  jufques-là  , 
Ne  court  pas  aflez  vite. 
Le    Vieillard. 
Le  vôtre  court  deqà ,  delà  , 
Jamais  ne  repofe , 
Ne  fait  point  de  paufe  ; 
Il  outre  la  dofe  : 
IVlais  ,  en  toute  chofe , 
Le  fage  va  cahin  ,  caha , 
Le  fage  va  caliin  ,  caha. 

Le  B  E  L-Esp  R  i  T.   • 
fin  du  même  air. 
Le  fage  ira  comme  il  voudra. . 
L'Amour  veut  des  ailes  : 

C  c    iij 
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Je  connois  les  belles  , 
De  vives  femelles  ; 
Et  ma  foi  ,  près  d'elles  , 
Fi  de  qui  va  çahin  ,  caha  ! 
Fi  de  qui  va  cahin  ,  caha  ! 
E.  0  S  E  T  T  E  5  Iç  repoiijfant. 
Fi ,  de  qui  va  cahin  ,  caha. 
Le  V \hlLL kV.T)  ^  feignant  de  s'en  aller,  ^ 
montrant  une  poyn'ne  d'or. 
Eh  bien ,  je  m'en  vais  donc.  J'aurois  cru  pour- 
tant   qu'un  millier   de    pommes  d'or    comme 
celle-là ,  vaîoit  bien  la  rofe  que  je  dciiiande. 
R  O  s  K  T  T  E  »  courant  après. 
Ah,  la  jolie  pomme  î  Montrez-moi ,  s'il  vous 
plaît  3  que  nous  la  voyions. 

Le    Vieillard. 
Volontiers  ^  ma  fille  5  tiens ,  regarde-la  bien. 

Rosette. 
Où  trouve-t-on  des  pommiers  qui  portent  des 
pommes  comme  cela  ? 

Le    Vieillard. 
Dans  une  grande  forêt  qui  m'appartient,  & 
qui  eft  tout  pleine  d'arbres  de  la  même  efpece  5 
le  tro^ic,  les  rameaux,  les  feuilles  &  le  fruit, 
tout  eft  d'or. 

Rosette. 
Tout  efr  d'or  î  Ah .  la  belle  forêt  l 
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Le  Vieillard,  repreneint fa ponwie. 

Adieu.  J'y  vais  faire  un  tour  de  promenade  ,  & 
m'y  confoler  du  refus  que  je  viens  d'efTuyer. 
Rosette,  pleurant. 
Hom  î  vous  êtes  bien  méchant  t  de  m'ôter  cette 
pomme  là ,  puifque  vous  en  avez  tant  d'autres; 
Le  Bel-Esprit,  à  pan, 
Ahiîahiî  ahi! 

Le  tems  fe  barbouille  ,  bouille  ,  bouille  , 
Le  tems  fe  barbouillera. 
Le    Vieillard. 
Air  :  Préte-moi  ton  panier. 
Il  eftunc  manière 
De  te  faire  donner 
La  forêt  toute  entière  : 
Tu  n'as  qu'à  me  mener 
Auprès  de  ton ,  jeunette  bergère , 
Auprès  de  ton  rofier. 

Rosette. 

Tenez  ,   monfieur  le  bel-efprit ,  voilà  votre 
chanfon. 

Le  Bel-Esprit. 
Air  :  Des  fêtes  grecques  6?  romainet. 

Comment  donc ,  petite  volage  ! 
Eft-ce  ainfi ,  petit  cœur  de  papilloit? 
Rosette. 
Oh  petite  volage  î  petite  tant  qu'il  vous  plaira 

Aa  ÎT 
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Air  i  Je  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 

Je  fais  la  chofe  en  confcience. 
Prenons  unejufte  balance, 
Et  vous  verrez  ,  fi  nous  pefons 
Enfemble  fon  offre  &  la  vôtre  , 
De  fon  or  ou  de  vos  chanfons , 
Qui  des  deux  emportera  l'autre. 
Le  Bel-Esprit. 
La  petite  mafque  î  Vas ,  tu  n'as  qu'à  l'attendre 
à  la  gloire  que  ma  mufe  te  préparoit. 
Air  :  Ala  raifon  s'en  va  bon  train» 
Crains-en  mille  fobriquets  : 
K'en  attends  plus  de  bouquets. 
Tu  m'ôtes  le  tien  : 
N'efpere  plus  rien 
De  ma  doéte  fabrique. 
Rosette  ,  lui  montrant  la  pomme  d'or. 
De  femblablcs  fruits  valent  bieti 
Des  fleurs  de  rhétorique, 

Lon  la , 
Des  fleurs  de  rhétorique. 
Le  Bel-Esprit  s^ écrie ,  ^  dit  d'un  ton  menaçant: 
Aiiri  Jacra  famés  .' 

Et  oui,  oui ,  nous  t'imniortaliferons ,  mais  ce 
fera  de  la  bonne  manière. 

Air  :  Marotte  la  femme  à  tretin  tretous. 
Ma  mufe  te  promet ,         bis. 
De  mettre  côte-à.côte 
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Rofctte  ,  Madclon  Friquet  , 

Et  l'illuftre  Marotte  ; 

Femelles  à  tretins  , 

Femelles  à  trctous , 
A  tretins ,  treti ,  tretous. 

[//  s^en  va  d'un  air  gai.'l 

Air  :  La  tampone, 
La  tampone 
M'abandonne  , 
Pour  quelques  pommes  ; 
Retournons  à  nos  navets , 
Et ,  et ,  et ,  et ,  et,  et , 
Retournons  à  nos  navets, 
£t ,  et ,  et. 

SCENE       XIV. 

LE  VIEILLARD,  ROSETTE. 

Rosette. 

JoLélas  ,  je  fuis  perdue  î  II  va  me  chanfonner, 
&  je  vais  être  vilipendée  par-tout. 

Le    Vieillard. 
Ne  crains  rien ,  la  belle  enfant ,  ne  crains  rien. 
Pour  un  demi  -  quarteron  de  pomme?  je  vais  lui 
faire  faire  des  vers  à  ta  louange ,  à  la  mienne 
même ,  à  celle  du  diable  ,  fi  je  veux. 
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Air  :  La  gourdin. 

Songe  feulement  au  berger 
Qui  de  fon  riche  verger 
Te  donne  Tinveftiture  ; 
Allons  ,  de  cette  clôture 
Faifons  vite  l'ouverture  , 
Lure  ,  lure  ,  lure  ,  lure ,  lure. 
Entrons  dans  le  petit  jardin  , 
Gucrelindindin  ,  &c. 
Allons  donc,  mon  aimable  Rofètte,  allons, 
que  t'amufbs-tu  là  à  regarder?... 

Rosette. 

Ah ,  je  vois  le  plus  joli  berger  du  monde ,  qui 
accourt  de  ce  côté-ci  ! 

SCENE    XV. 

ROSETiTE, UN  JEUNE  BERGER, 
LE  VIEILLARD. 

Le  jeune  Berger. 

Air  :  Pierrot  fe  plaint  que  fa  femme, 

JLiA  belle  fille  ,  on  publie 
Qu'une  rofe  de  primeur , 
Chez  vous  efl:  épanouie. 
J'aime  cette  belle  fleur 
A  la  folie  i 
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Seroit-elle  ,  par  malheur  , 
Déjà  cueillie  ? 

Rosette,  tendrement. 

Fin  de  l'air  :  Non ,  non  ,  il  n'efl point  de  fi  joli  nom* 

Non ,  non  !  mais  je  l'ofFrois  à  ce  barbon  , 
Par  qui  je  fuis  enrichie. 

LejeuneBerger. 

Non  ,  non  !  c'eft  à  moi ,  non  pas  au  barbon. 
Qu'en  eft  réfcrvé  le  don. 

Air  ;  Le  fameux  Diogenc* 

Je  cueille  ici  les  rofes  , 
Des  qu'elles  font  éclofes  ; 
C'eft  un  emploi  que  j'ai. 

Le   Vieillard» 

Paflez  ,  pafîcz  ,  jeune  homme  ; 
Regardez  cette  pomme  : 
Voilà  vo  re  congé. 

Air  :  Qiic  devant  lui  tout  iabaijje  ^  tout  tremble. 
De  Vopéra  d'Atis. 

Que  devant  l'or  tout  s'abaifle  &  tout  tremble  ! 
Tout  eft  foumis ,  tout  cède  à  ce  métal  : 
Un  homme  eût-il  tous  les  défauts  enfemblc, 
Fût-il  tortu  ,  vieux ,  difforme  &  brufal. 

Dès  qu'il  eft  riche, 

11  vous  déniche  , 
Et  vous  fupplante  auffi-tôt  fon  rivaU 
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Le  jeune  Berger,  tendrement. 
Air  :  EJi^ce  ainjt  qu'on  prend  les  belles? 
O  toi  5  qui  de  bagatelles 
Contentes,  &  par-delà  , 
Deux  cœurs  tendres  &  fidèles , 
Amour  ,  que  me  dit-on  là  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'on  prend  les  belles  , 
0  gué,  lon-Ia  , 
0  gué  ,  lon-la  ? 

Le    Vieillard. 

Oui ,  c'eft  ainfi  qu'on  prend  les  belles. 
Air  :  Voilà  comme  §  a  Je  fit. 
Voilà  comme  ca  fe  fait ,         bis. 
Mon  beau  petit  muguet  : 
Auprès  d'un  bel  objet , 

Aufli-tôt  l'on  met 
La  main  dans  le  gouflet. 
Cegefte  lui  plaît; 
On  s'explique  net; 
Et  voilà  comme  ca  fe  fait. 
Oui ,  beau  mignon  j  il  n'y  a  rien  de  iî  méchant 
ni  de  Ci  laid  qu'un  finge  ;  rien  de  lî  doux  ni  de  lî 
beau  que  PAmour.  Eh  bien,  il  eft  tel  linge  d'or 
plus  adoré  des  belles  ,  que  l'Amour  tout  nu. 

Le  jeune  Berger. 
Eh  !  c|u'e{i:-ce  qu'un  homme  d'un  âge  auffi 
férieux  que  le  vôtre,  voudroit  faire  de  cette  rofe  ? 
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R  O  s  E  T  T  E  «/(  berger. 
Et  vous  5  qu'en  feriez-vous  donc  plus  que  lui? 

LejeuneBerger. 

Air:  N'oubliez  pas  votre  houlette, 
JVÏoi ,  j'en  ornerois  ma  houlette  , 

Ou  mon  joli  hautbois  ; 
IVlais  pour  un  vieillard  aux  abois  , 
Ce  n'cft  qu'une  vaine  amufette  : 
Moi  ,  j'en  ornerois  ma  houlette  , 

Rofette. 
Le    Vieillard. 
C'eft  pour  une  autre  fois. 

R  O  S  E  T  T  E  «r/  jeune  berger. 
Mais  aufîi ,  vous  voyez  les  belles  pommes  d'or 
qu'il  nie  donne  en  échange  :  que  pourriez-vous 
donner  de  mieux ,  vous  ? 

Le  jeune  Berger. 
Air  : .  .  . 

•Rien  de  cette  efpece  , 
Ni  de  leur  valeur; 
Pour  toute  richeflc , 
Hélas  !  je  n'ai  qu'un  talalaferitatou  ^  - 
Je  n'ai  qu'uti  tendre  cœur,    ■ 
[  TeyuJrement.  ] 
Air  ;  Ce  font  les  amours  qui  font  les  Êeaux  jours. 
Mais  cfe'h  ttndreffc 
Vaut  bien  un  tréfor. 
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Qu'cft-ce  que  de  l'or  ? 
Eft-ce  la  richefle  ? 
Ce  font  les  amours  , 
Qui  font  les  beaux  jours* 

R   O    S   E   T    T   E# 

Air:  Vous  m'entendez  bien. 
Qu'il  a  de  douceur  dans  le  chant  ^ 
Que  tout  ce  qu'il  dit  eft  touchant  ! 

J'en  fuis  toute.  .  .  Bon-homme , 

Le    Vieillard. 

Eh  bien  ? 

Rosette. 
Reprenez  votre  pomme  ; 
Vous  m'entendez  bien. 

Le   Vieillard. 
'  Quoi,  pour  une  quarantaine  d^années  de  moins  ! 

Rosette. 

Air  ;  Chantez^ petit  Colin* 

J'aime  mieux ,  franchemeat , 
Sous  la  verte  feuillée 
Folâtrer  un  moment 
AycG  un  berger  fi  charmanû , 
Qu'avec  vous  égarée 
Dans  la  foret  dorée  > 

Auprès  d'un  hibou  , 

D'un  vieux  marabou , 

Bâiller  tout  mon  faou. 


OPERA^COMIdUE.    4>r 
Le    Vieillard. 

Air  :  Marotte  fait  bien  la  fier  e* 

Rofette  fait  bien  la  fiere 
Pour  une  rofe  qu'elle  a  : 

On  n'en  manque  guère» 

Quand  on  fait  litière 
D'un  métal  comme  celui-là. 
[  Montrant  la  pomme  d'or ,  en  s'en  allant. '\ 

Rofette  fait  bien  la  fiere 

Pour  une  rofe  qu'elle  a.  ] 


#i>.4iii,  .,,=. .      'rr^::^ 


SCENE    XVI. 

ROSETTE,  LE  BERGER. 
Rosette. 

Ï^A  belle  affaire  que  je  faifois ,  fi  vousne  fuffiez 
pas  venu  f 

[  Tendrement,  ] 
Air  :  Goûtons  bien  les  plaijïrs ,  bergère. 
Mais  du  moins  êtes-vous  fincere  ? 
Berger  ,  m'aimerez-vous  toujours  ? 

Le  Berger,  tendrement^ 
Rien  ,  ma  belle  bergère  , 
De  nos  tendres  amours  , 
Si  vous  p'étes  légère  , 
N'interrompra  le  cours. 
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Rosette. 

Air  :  Alenuet  de  M.  GrandvaL 
Que  monfieur  le  cueilleur  derofes 
Renonce  donc  à  fon  métier  ; 
Et  me  jure  ,  avant  toutes  chofes  , 
De  n'en  cueillir  qu'à  mon  rofier. 

Le  Berger,  même  air. 
Très-volontiers  ;  mais  que  Rofette 
Me  jure  aufTi  de  bonne-foi  , 
Et  de  fon  côté  me  promette , 
De  n'en  laifTer  cueillir  qu'à  moi» 
Rosette. 
Air  :  Crédit  efl  mort. 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Le  Berger. 
Je  vous  donne  la  mienne  aufTi  : 
Elle  ne  fera  point  frivole. 


==^::g-      ■  '-^"'^  -  ■    e#> 


SCENE     X  V  I  L 

L'AMOUR ,  LE  BERGER ,  ROSETTE. 

L'Amour  ,  leur  mettant  les  /nains  Vune  dans 
l'autre. 


ISTE  &  zefte,  fiez-vous  y, 
Landeriri , 
A  ce  que  vous  vous  jurez  ici. 

Tous 
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Tous     DEUX    ENSEMBLE* 

Zifte  &  zefte  ,  fions.nous  y, 
Landeriri  , 
A  ce  que  nous  nous  jurons  ici. 

L'  A   M   O    U   R. 

Air  :  Jf  ne  fuis  ne  ni  roi  ni  prince. 

Oh  cà  ,  finiirez  votre  affaire. 
Voici  l'Hymen  &  votre  mère. 

Rosette,  ouvrant  la  porte  du  jardhu 

Venez  ,  berger  ;  il  a  raifon. 
Terminons  vite  l'aventure» 

SCENE    XVII  I. 

L'HYMEN, L'AMOUR, SA  MERE* 
LE  BERGER,  ROSETTE. 

La    m  e  r  e  ,  ^  Rofette  ,  en  lui  otant  la  clef 
des  mains ,  ^  continuant  l\m\ 

jlslH  ,  ah  ,  je  vous  y  furprends  donc , 
Avec  la  clef  dans  la  ferrure  ! 

L'  H  Y   M  E   N. 

Air  :  Un  petit  moment  plus  tard* 
Je  reconnois  à  cet  écart 
Le  dieu  de  Cythcre. 
Tome  IlL  D  d 
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L'  A  M  O  U  R. 

Je  fuis  un  petit  égrillard  ; 

Eh  bien  ,  mon  compère , 
La  rafe  ,  un  moment  plus  tard  » 
Pour  le  dieu  de  l'IIyménée  , 
Un  petit  moment  plus  tard  , 
£toit . .  .  étoit  flambée. 

[â  la  mere.^ 
Il  faut  faire  une  terrible  diligence  pour  me^ 
prévenir  y  notre  bonne  mamans  qu'eu  dites^ 
vous  ? 


^0S>' 
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SCENE    XIX. 


L'HYMEN, UAMOUR,LA  MERE, 
LE  BERGER,  ROSETTE,  COLIN. 

Colin,  accourant  tout  effbufîé,  ^  s'adrejjant 
à  la  mère. 

Air  :   Void  /ex  dragons  qui  viennent. 


.AÎTREîSE  ,  faites  retraite  y 

Les  voici  tretous. 
Je  fuis  las  de  faire  tétc> 
Çare  la  rofe ,  Rofette  ^ 

Et  vous  itou  ! 

Et  vous  itou  i 
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LA    M  E  R  E ,  ^  l'Hymen. 

Air  :  Dans  notre  village. 
Songeons  à  la  rofe  : 
Et  vite ,  de  peur 
De  quelque  malheur , 
Qu'à  fon  gré  l'Hymen  en  difpofëi 

L'  H  Y   M  E  N; 

Eh  bien  ,  à  mon  gré 
J'en  difpoferai. 

L'  A   M   O  IJ  R. 

Air  :  Camarade  ,  prends  bien  gard^ 
Camarade , 
Prends  bien  garde 
De  faire  ici  le  feigneur. 
En  faveur  de  ce  jeune  homnié,^ 
Qu'ici  mon  fufFrage  nomme  , 
'      i)irpofe  de  cette  fleur  5 

Sillon  je  crie  tout-à-rheûre  :  à  moi ,  grena- 
diers î  Ali  lieu  que  fî  vous  m'obéiffez  j  je  les  ftyi? 
tetirer. 

U  H  Y  M  E  N  ,  /î  PAmoiiK 
Air:  La  mirtamplin  lantirtlari^ok 
Je  veux  bien  vous  obliger  ,  • 
\_à  Rofette,"] 

Bergère  charmante  , 

Ddjj 
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Permettez-moi  d'adjuger 
La  rofe  â  ce  gentil  joli  berger. 

Rosette,  faifant  une  profonde  révérence* 

J'en  fuis  bien  contente  ! 
Le  Berger  ,  préfentant  fa  houlette  à  Rofette. 
Air  :  X entends  déjà  le  bruit  des  armer* 

Et  vous,  adorable  Rofette  , 

De  ma  main ,  pour  un  bien  fi  doux , 

Daignez  recevoir  la  houlette. 

L'  H  Y   M   E   N. 

'Bergers ,  bergères  ,  venez  tous. 
Au  fon  de  la  tendre  mufette, 
Venez  l'inltaller  parmi  vous. 
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SCENE    XX. 

Le  théâtre  change  ,  &  repréfente  une  grande  allie 
d'arbres  d^ une  extrême  hauteur^  lefquels  mêlant 
leurs  branches  les  unes  avec  les  autres  .  forment 
une  V otite  de  verdure ,  où  plujieurs  pajleurs  joîient 
de  dlfférens  injlrumens  _,  célébrant  la  réception  de 
Rofette. 

TOUS  LES  ACTEURS  DELA  SCENE 

PRÉCÉDENTE,  ET  TROUPE  DE  BeRGERS  ET 

DE  Bergères. 

Après  une  nnifette ,  ^  quelques  danfes  légères  ^ 
galantes  ,  la  troupe  fe  met  en  rond^  &  danfe 
le  branle  fuivant, 

BRANLE. 

Une    Bergère. 

jTSlUJOURd'hui  l'on  donne  à  Rofette  , 
Et  gué  ,  gué  ,  gué  ,  bon  ,  bon  ,  derirette  , 

La  pannetiere  &  h  houlette: 

Bergers ,  enflez  vos  chaluni^ux; 

Pendant  que  TAmour  (ur  l'herbette, 
Fera  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  derirette , 

Fera  bon  ,  bondir  nos  troupeaux* 
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Un    Berger; 

Elle  ira  maintenant  feulette  , 
Et  gué  ,  gué  ,  gué ,  bon  ,  bon  ,  derirette , 

Cueillir  cjans  nos  bois  la  noifette , 

Et  dormir  aux  bords  des  ruifleaux  ; 

Pendant  que  l'Ainour  fur  l'herbette , 
î'era  bon  ,  bon  ,  bon ,  bon ,  derirette  , 

Fera  bon,  bondir  fes  troupeaux. 

Une    Bergère. 

Bergers ,  point  d'ardeur  indifcrettc  , 
Et  gué ,  gué ,  gué ,  bon  ,  bon  derirette  , 

ï^aifle?  repQfer  la  poulette , 

Sans  réveiller  mal-à-propos  ; 

Pendant  que  l'Amour  fur  l'herbette  , 
Fera  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  derirette, 

Fera  bon  ,  bondir  fes  troupeaux» 

Rosette. 

Non  ,  non ,  begeres ,  je  fuis  faite 
pour  rire  &  faire  la  follette  , 
Bon ,  bon  ,  bon ,  bon  ,  bon ,  derirette  ; 
Refterois-je  feule  en  repos  ? 
Pendant  que  l'Amour  fur  l'herbette , 
Feroît  bon  ,  bon  ,  bon  ,  bon  ,  derirette, 
Feroit  bon ,  bondir  mes  troupeaux. 
Lçtdmf égalante  reprend  pour  un  momsui»  ^ 
ed  fuivîe  des  vaudevilles  fuivanSf 
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VAUDEVILLE. 

Une  Bergère  ,  s'adrejjant  à  Kofstte. 

J^ERGERE  ,  ce  n'eft  pas  tout 
De  favoir  crier  au  loup  , 
Quand  on  fe  met  en  ménage. 
D'autres  y  font  le  dégât. 
Sachez  bien  crier  au  chat , 
Au  chat ,  au  chat ,  au  chat  ! 
Et  ne  laifTez  pas  aller  le  chat  au  fromage. 

Des  bergers  les  jeux  badins 
favorifent  les  defTeins. 
Du  chat  qui  vous  endommage 
L'on  prévient  donc  l'attentat , 
£n  criant  fanscelTe  au  chat. 
Au  chat ,  au  chat ,  au  chat  ! 
Malheur  à  qui  laiiTe  aller  le  chat  au  fromags» 

Le  chat  prit  un  jour  fon  tems , 
Que  d'un  berger  de  vingt  ans 
J'écoutûis  le  doux  langage  : 
Je  criai  bien  vite  au  chat , 
Au  chat ,  au  chat ,  au  chat  ! 
Sans  quoi  je  lailTois  aller  le  chat  au  fg)miigo. 

Une  mufettc  joûra , 
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Sa  douceur  endormira 
Rofette  au  fond  d'un  bocage. 
On  s'expofe  ,  en  cet  état , 
A  crier  bien  tard  au  chat  , 
Au  chat ,  au  chat ,  au  chat  ! 
Voilà  comme  on  lailfe  aller  le  chat  au  fromage. 
Un    Berger. 
Certain  tendron  délicat. 
Ennemi  de  tout  débat , 
Dont  on  rit  dans  le  village  ; 
De  peur  de  faire  un  éclat , 
A  crié  fi  bas  au  chat , 

Au  chat ,  au  chat ,  au  chat  ! 
Q^je  le  chat  n'a  pas  laifTé  d'aller  au  fromage, 

VAUDEVILLE. 

f^LiMENE  ,  avant  fon  mariage, 
IVÏafquoit  les  défauts  de  fon  cœur  ; 
On  vantoit  dans  le  voifinage 
Sa  complaifance  &  fa  douceur: 

Mms  cette  gent  chérubine 

Vient  de  s'unir  à  Damon  , 
Et  c'cfl  le  diable  à  la  maifon  : 
La  rofe  eft  changée  en  épine. 

Q.UOIQ.UE  fur  le  retour  de  l'âge , 
Thilis  s'étonnoit  l'autre  jour  , 
Qu'on  ne  lui  rendit  plus  hommage  > 
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Et  s'en  plaignoit  au  dieu  d'amour. 

Jl  prit  d'une  main  badine 

Un  miroir  au  même  inltant  : 
Voyez  ,  ditJl  en  s'envolant  , 
La  rofe  eft  changée  en  épine. 

Hier  ,  à  certaine  fillette  , 
Que  par  hafard  il  rencontra , 
Damon  conta  mainte  fleurette , 
Et  même  ne  s*en  tint  pas  là. 

Je  gagerois  à  fa  mine  , 

Qu'à  préfent  il  s'en  repent  : 
En  pareil  cas  on  voit  fouvent 
La  rofe  changée  en  épine. 

Jouissez  ,  aimable  jeunefle  ;        ^ 

Le  tems  perdu  l'eft  pour  toujours  : 

N'attendez  pas  dans  la  vieilîciïe 

A  faire  ufage  de  vos  jours. 
Si  vous  fuivez  ma  doctrine  , 
Cueillez  des  fleurs  au  printems  : 

L'hiver  rcgne-t-il  dans  nos  champs  ? 

La  rofe  eft  changée  en  épine. 

Au  fein  de  la  perfévérance  , 
Tous  les  amans  du  bon  vieux  tems 
Se  foutenoient  par  refpérance  ,# 
Et  filoient  d'ennuyeux  momens. 

Fi  de  ces  vieilles  routines 

Que  Ton  fui  voit  autrefois  ; 
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L'amant ,  fous  de  plus  douces  loix  ^ 
Cueille  la  rofe  fans  épines. 

QuANt)  rriymen  cueilloit  une  rofe ,, 
Jadis  il  s'y  piquoît  les  doigt$  : 
Aujourd'hui  c^elt  tout  autre  chofe , 
Il  n'eft  plus  d'obftacle  à  fes  droits* 
Avec  fes  flèches  badines 
L'Amour  épluche  un  rofier  ; 
L'Amour  fait  fi  bien  fon  métier  , 
Qu'Hymen  n'y  trouve  plus  d'épines,? 

Lise  ,  au  for  tir  de  fa  toilette , 
Enchante  les  regards  furpris  ; 
Le  foir  ,  quand  la  belle  en  cornette 
Quitte  fes  rofes  &  fes  lis  j 
N'entrez  point  àlàfourdïfle. 
Vous  que  charmoit  fa  beauté  i 
L'art  reprend  ce  qu'il  a  prêté; 
La  rofe  eft  changée  en  épine. 
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